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L E T T R E 
A Monjteur O S T K R V A L D , Fafieur de 

PEglife de Neûchâtel, fur ta Converfiom 
des Bglifesdfâ Comté de Sotth^mpton 9 dans 
la Nouvelle Angleterre. 

M O N S I E U R , 

Ç§^5§!̂  'Intérêt que vous prenez i l'avance^ 
5§£ L ?jj& ment du Règne de DIBU , me per. 
^ ^ ^ fuade que vous verres avec plaifir uii» 

Relation édifiante de l'Eficace de la 
puce p fur les tglifes de Northamftm 2 dans la 

F f % Ne*» 
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Nouvelle Angleterre 7 parvenues depuis peu i 
une réelle & fincère Converfion, d'une ma
nière tout à fait admirable. 

Cette Relation eft renfermée dans une 
Lettre de Mr. EDWARD, Pafteur de Nort-
hampton, du 19. Mars 1^37. adreflee à Mr-
COLMAM 1 Dodeur en Théologie à Bojlon t 
Capitale de cette Province. Mrs, W A T T S & 
GUYSE, Théologiens pieux de Londres, aïaat 
jugé qu'elle pourvoit ètie d'une grande utili-? 
té, l'ont publiée ta Angloh\ & Mr. JEAN 
ADAM STEIKM^TZ , Confeiller Ecléfiaftique 
de S. M. le Rpi de truffe, Sus • Intendant 
Général des Eglife3 Luthériennes du Duché 
de Magàbourg, & Abé de Berga 9 t'a traduit 
depuis en Langue Allemande , avec uno 
longue Préface & quelques Obfervations. Ce 
petit Ouvrage qui m'a été envoie depuis peu 
m'a paru très édifiant Se j'ai crà qu'un Exemu 
pie H remarquable d'une Eglife fi pure , qui 
fait fa principale ocupation des chofes fain-
tes, pouvoit produire un bon éfet , fur tout 
dans un tems où les Eglifcs font fi relachies 
& les Convtrfîo ns marquées fi rares. Mais 
pour lui donner plus de poids, je prens la 
liberté de le faire paroitre fous le Nom d'un 
Théologien refpe&é de toutes les Corn mu. 
non* Chrétiennes, par fa Pieté, par fes Lu* 
miéres distinguées & j w & modération. 

M*. 



Mr. Edward commence fa Relation en don» 
liant un état abrège dtYF.gWCc de NortbampUn 
fondée en X6S9. Mr. Eli nfarMatther en fut 
le premier Pafttur/ Mr. Stoddart lui fuccc-
da en lôfl. & Mr. Edward remplaça ce der-
nier en T72S. I' remarque diverfes Epoques 
où la Pieté fleuriflbit dans cette Egtife, & 
Vautres où le Relâchement, fi commun par
mi les Chrétiens, s'y étoit auflî glifle, prin-
ripalement avant la mort de Mr. Stoddart* 
Ce zélé Pafteur eut cependant la confolation 
avant de motftic, de voir un petit nombre 
de fes Paroiflïenf, mener une Vie véritable* 
ment Chrétienne : Ce qui lui faifoit efpérec 
que leur exemple pourroit ramener les au* 
ères. Mais après fa mort, la Jeunefle fe 
corrompit encore d'avantage, & une Vie 
mole & voluptùeufe paroifToit devoir (eue 
ôter toute penfée férieufe du Salut. On vit 
néanmoins des commencemen* d'Amande* 
ment, vers la fin de l'An 1733» dont le* 
fruits fe manifeftéreut fur la fin de 1734. à 
Focafïon de la Converfion marquée d'envi
ron Gx Perfonnes, & principalement d'unç 
Femme, qui avoit été ! une des plus diffipeee 
Se des plus atachées aux parties de plaifir* 

Cet Exemple frapa tellement tous les Ha-
bitans de la Ville, que les moins pieu^ 
même , en furent vivement touchés. Plu-
fieurs d'entreux «'étant entretenus avec elle 
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fur ce qui lui étoit arrivé» furent convain
cus, que la Grâce dt DIEU, avoit certai
nement opéré uu aufli heureux changement 
dan: Ton Ame. Cela produifit encore chez 
le refte des Habitans de tout âge, de tout 
Sexe 9 & de toute Condition , une rive fol-
licitude de s'ocuper férieufement de PAfairç 
importante du Salut & de l'A proche de l'E
ternité. On négligea tout les Entretiens qui 
se regardoient pas les chofes Spirituelles & 
éternelles , & dans toutes les Compagnies, 
& en toute ocafion, il ne s'agiiToit plus que 
de ces grands Objets. 

On ne foufroit donc prefque aucun autre 
entretien que ceux qui concernoient la Re-i 
ligion & la Vie Chrétienne. Tous les E t 
prits étoient détachés d'une manière étonante 
-des Afaires du Monde. On les regardoît 
comme de peu de conféquence. Les Ha
bitans de la Ville ne s'en ocupoient que par
ce qu'ils les envifageoient comme faifant une 
partie de leurs devoirs, de non par aucune 
inclination qu'ils euflenr pour elle*. De forte 
que quoi qu'ils ne négjgeafient pas les A-
(aires temporelles, il arrivoit ici le contraire 
de es qui eft malheureufement en ufage par
mi les .Chrétiens, c'eft que le* chofes de la 
Religion & de la Pieté, faifoient chez toute 
forte de Perfonnes la principale ocupation 
le , & les Afaires du Monde û'étoient 
que l'acceflbire. 

La 



La feule chofe néceflaîre pour eut était 
de gagner le Ciel, Se chacun femMoit l* 
vouloir forcer. Leur empreflement & leut 
fcile à l'égard du Salut paroiffoit même dan* 
leur extérieur. Rien n'étoit plus douloureux 
Je défolant ici, que d'être hors de CHRIST» 
& expofé au péril de tomber dans la perdis 
tion. Chacun prenoit foin de délivrer fou 
Ame, & d'éviter la Colère avenir : CluU 
cun einbralfoit avec ardeur 1er ocafions oui 
il pouvoit s'avancer dans la Pieté. On avoit 
coutume de s'aflemblcr dans les Maifons par
ticulières . pour s'édifier les uns les autres* 
Je on s'y rendoit avec beaucoup d'empce£ 
fement. 

Il n'y avoir prefque Perfonne dans toute 
la Ville , foit Jeunes ou Vieux, qui ne s'a* 
cupa ftrieufement de l'Eternité, Ceux là 
même qui avoient été les plus infenfibies Se 
les plus négligeas $ ceux qui avoient été les 
plus inconsidérés à juger de la vraie Pieté » 
le trouvèrent tous alors dans un état de Ré
veil. Ainû l'Oeuvre de la Conversion fat* 
foit de jour en jour de nouveaux progrès » 
en forte que la Ville de Nvrtbampton fût 
comme entièrement changée, dès le milieu 
de l'Année 173 ç. Elle parut comme rem
plie de la préfeuce de DIEU, Jamais elle 
n'a voit été fi pleine de Charité, & de joie: 
Jamais on n'avoit vu tant de (bllicitude* 

F f 4 Q* 
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On apercevoit vifiblemen' dans chaque Mai-
fon des Marques confolantcs de la Grâce i 
aduelle du SEIGNEUR. 

Cétoit un tems de réjouiîTance dans let C 
Familles, à caufe du grand Salut, auquel 
elles avoient part. Les Pérès fc rejouif-
foient pour leurs Enfans, comme s'ils leui 
*toient nés de nouveau ; les Maris pouc 
leur* Femmes, & les Femmes pour leurs 
Maris. Le Dimanche etoit un vrai Jour de 
Repos & \c joie. Tous regardoient la Mai-
fon du SllGN UR comras un Lieu dé-
ledUbie. Le Service Divin & le Chant deç 
Louanges de DIF U fe faifoient avec des Cœur* 
pleius de refp§<ft, de zèle, d'amour & dere-
Connoiflance. 

Le SEIGNEUR JE'SUS fe trouYoic vérita
blement au milieu d'eux,même dans les Af* 
femblées particulières des Jours Ouvriers. 
Quand les Jeunes Gens étoient enfemble , 
ils tmplaioient le tems à s'entretenir de la 
Gloire, 3c de l'Amour du Seigneur Jefus 
mort pour nou* ; de l'excellence de la Ré
demption ; de la msrveilleufe > libre & puif-
fante Grâce de DIEU ; de l'Oeuvre heureu-
fe de la Converfion du Pécheur ; de la ve
nte, de la certitude & de l'importance des 
Doctrines d*? la Parole de Dieu ; de la médi
tation infiniment confolante de* Divines Per
fections de l'Etre Suprême. L'on ne partait 
plus ? même dans le tems des Noces, que 
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de choies édifiantes, & l'on n'y yoioit pa« 
l roitre qu'une Sainte Joie au Seigneur, lui-

fin la Pieté avoit tellement faifi tous lesEf-
prits , qu'on regardoit comme un prodige , 
nuand quelqu'un reftoit dans la ftcurité, de 
forte qu'un Méchant ou un Débauché trou* 
voit à peine un Compagnon. 

Cet heureux changement fût d'abord re
gardé d'un Oeil fort diférent en divers En. 
droits. Les uns s'en moquèrent ; les au
tres penférent que c'étoit une efpèce de Ma-
ladie épidémique $ d'autres crurent qu'un Ef* 
prit de Quaquêrifme, avoit étourdi tous les 
Habitans de H&rthampton. Des Quaqtters y 
vinrent plus d'une fois 9 penfant d'y trouver 
des Gens de leur parti , mais ifs furent 
trompés dans leur efpérance. Tout fe paP 
fait, eo éfet ayec tant d'ordrey & avec 
une Pieté fi fage & fi foutenué, que le 
Peuple de Hmhampon, bien loin d'être en 
schopementaux Etrangers, lenrétoit entrés 
grande édification. 

L'Efprit de Grâce > qui les animoit , fe 
communiqua de proche en proche, aux Lieux 
voifins , & de ceux-ci a d'autres. Il réveilla 
non feulement tous les Habitant du Comté, 
mais même ceux de plufieurs Villes de quel
ques Provinces voifines. Ces heureux éfets 
de la Pieté fe manifeltoient encore fur la fin 
de l'Année 1735. terris auquel Mr. Edrrqr4& 
prjvoit (à Relation. 
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I Ce Théologien pieux s'étend beaucoup fui 
tout ce qui s'doit pafTé fous fes yeux, & pat 
l'intime & cordiale communication qu'il a« 
yor tu avec les Gens de Hortham$onf fes Pa« 
roiflïens, il fait connoitre amplement que leur 
converfion étoit un véritable éfet de !e Grâ
ce tonte puiflante & miféricordieufe de l'Ef-
prit de D i E u. Il remarque tous les progrès 
que la convidlion des Vérités de l'Evangi^ 
le du Salut, avoit opéré dans leurs Cœurs ; 
& comment les uns plutôt, les autres plus 
tard, après bien des combats intérieurs, fui-
vantle diféren* état de leur Ame, s'étoient 
trouvés afermis dans la Foi, & aflurés de ht 
Grâce de Dieu, & de la fincéritc de leurconw 
verfion : Afluxance, qui fût fuivie d'une paix* 
d'une tranquilité & d'une joie extrême. 

Des Méditations férieufes fur le malheu
reux état du Pécheur, fur la Miféricorde de 

• D I E U , fur la plénitude de la Satisfaction du 
Seigneur JÉSUS k de fa volonté éficace de 
fauver les Pécheurs ,• fur fon Amour infini 
témoigné par fa Mort; fur le prix infini de 
fon Sang répa ndu pour les Pécheurs repen-
tans ; fur la douceur infinie des atributs de 
D I E U , manifeftés en Chrift dans l'Evangile , 
fur La Divinité de ce Grand Sauveur & fur 
l'excellence & l'importance de la Rédemtion. 
Toutes ces confiderations produifirent dans le 
cœur de ceux qui avoient été véritablement 
convertis, l'état heureux dont nous avons fait 

mention 
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mention, après les avoir aspics à recourir 
humblement à la Miféricordffnfinïe de DlEU 
par Nôtre Seigneur Jéfys. 

Us connurent alors, parleur propre expé
rience , ce que c'eft que la contemplation 
fpirituellt de Chrift ; ce que c'eft que la Foi à 
ce Divin Rédcmteur * ce que c'eft qfe d'être 
pauvre en Efprit ; ce que c'eft que la con
fiance en DIEU , & ce que c'eft que de fe 
donner à lui, & de parvenir dès cette Vie 
à la glorieufe liberté des Enfans de DiIU. 

Des Personnes des plus éclairées & des plus 
pénétrantes, qui avant leur converfion s'é-
toient formé des idées d'imagination de tou
tes ces chofes, avouèrent après (eur change* 
ment > que la réalité qu'ils expérimentoient $ 
avoit tellement détruit toute leur fagefle fpé-
culative, qu'ils fe tronvoient alors comme 
de petits Enfans. Les Savans & les Ignorans 
éprouvèrent par une heureufe expérience la 
vérité des grandes PromefTes que Dieu fait 
aux Croïans dans l'Evangile. Les Vérités les 
plus importantes de l'Ecriture Sainte qui n'a-
voient fait auparavant que peu ou point d'im-
preflion fur leur Efprit & fur leur Cœur, les 
frapérent avec un éclat & une force à laquel
le il ne pouvoient réûfter. Us en étoient 
furpris, &avoient peine à comprendre la ftu-
pidité dans laquelle ils avoient été. Leut 
Cœur redifié & leur Efprit éclairé leur ren-
doit tous les Objets révélés, fur tous ceux de 

U 
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la Vie à venii0 comme réellement préfens » 
de forte que l'éficace de ces Objets pro-, 
duifoit nécessairement fon éfet. 

Au refie , Menfiear , h Relation de Mr. 2?i-
ivard, dont je viens de donner un précis forer 
fuccint, eft écrite avec beaucoup de /impli
cite , Se diferètion, de bon fens & de Pieté, 
Elle ne contient rien dont tous les Chrétiens 
qui fe convertirent, n'éprouvent une partie, 
chacun fuivant l'état de Ion Efprit & de fon 
Cœur. Il avoue de bonne foi, que tous ceux 
qui avoïent paru entièrement convertis f ne 
Pétoient pas, parce qu'un petit nombre fe 
relâcha dans la fuite,* mais par la grâce de 
DIEU , le plus grand nombre a perfeveré dans 
la fidélité. 

Il feroit feulement à fouhaiter qu'un pareil 
changement, fut généralement répandu par 
tout, & qu'il pût fe communiquer dans tou
tes les Coiîiunions , qui fe glorifient du Nom 
de Chrétiennes. On verrait alors la Paix & la 
Concorde régner entre les Homes & le Bon
heur des Habitans de la Terre ateindre au plus 
haut point où l'on puiffe parvenir ici bas, parce 
que la Lumière de l'Evangile ne manqueroit 
pas d'éclairer toutes les Nations,mème les plus 
Barbares. Dieu veuille hâter ces tems heureux 
par fa grâce. J'ai l'honneur d'être avec toute 
la considération & le refped poilîble. 

MONSIEUR Vôtre très humble & trej 
©b cillant Servire«tr. 

Heuchatçlk 12. ybre. 1740. L. BoVKGUET. 
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CONTINUATION. 
î)e la Lettre aârejjee à M. le Profefjeur BouiU 

GUET, ditnt le Journal dOStob. dernier f.323. 
/#r /** Liberté dlndtférence. 

T A Liberté d'indiférértce , permettes moi dé 
* ^ vous le répéter, MONSIEUR , eft celle du 
Juge dont je vous ai déjà tant parlé, ou elle 
eft une chimère* 

Pour mettre cette vérité dans un plus grand! 
jour, fupofons un Hotiime actuellement dans 
un contraire, caufé par l'ocafion de fe déter
miner entre fon inclination & fon devoir» Cet 
Homme eft il ou peut - il être dans l'état de 
* e Jug« 9 dans l'état de la véritable Liberté 
tfindiférence ? Cela eft impoflible & contra-
di&oire. 

Supofons que cet Homme fufpende fa Dé-
cifion , qu'il examine, qu'ilpèfe, qu'ilcom* 
fare, qu'il prenne fon parti & qu'il décide j 
)% vous acorde que toutes ces fon&iom çon* 
viennent également à cet Homme &à ce Ju
ge, Mais la diference qu'il y: a , eft que le 
Juge eu s'en aquitant, eft indiférent en éfet* 
& que cet Homme ne fauroit l'être. 

Ce dernier doit fe décider fur une afaire qui 
J* regarde peifoneUenjeat, il ne fauroit le fas-
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re Tans contraindre fon inclination, ou fans 
blefler fa Confcience. Il ne fauroie donc 
être dans l'indiférence , de quelque côté qu'il 
fe tourne. 

Le Juge intègre & impartial au contraire n'a 
aucun interrêt perfonel dans fon Examen & 
dans fa Décifion II ne regarde que là où i! 
doit aller, & où il va auflï naturellement que 
la Rivière prend fon cours ; Il n'y a. aucun 
obftacle (fui l'arrête ou qui l'empêche dans fa 
marche. Il agit donc avec une parfaite indu 
f érence par raport à lui même. Faire fon de
voir eft en lui une féconde Nature. 

La Liberté d'indiférence à l'égard du fujet 
de la décifion eft toute entière dans le fait de 
ce Juge ; mais il n'y a aucune femblable Li
berté dans ceiui de cet Homme que je lui opc5 
fe : Donc à l'égard de cet Homme & à celui 
de tous ceux qui font dan, le même cas* 
cette Liberté n'eft qu'une chiméce. 

Ceux dont je combats le (entiment, di-
fent que le Franc-Arbitre ou la Liberté d'in-
diférence eft une puiffance de fe déterminée 
ou du côté droit ou du côté gauche, lors me-
me que les motifs font parfaitement égaux de 
de la part des deux objets opofés. Ils pré* 
tendent que nôtre Ame peut dire , fans avoic 
d'autre raifon que celle de faire ufage de fa Li
berté : y aime mieux ceci que cela, encert quejô 
ne vote rien de ]>lw digne dt WH (IttîX *IAW tcci{ 
que dam cela* 
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Je convient que la Liberté d'indiférence 

peut avoir Ton ufage dans ces ocafions indifé~ 
rentes, dans le fens moral s'entend, car il fe-
roit aifé de prouver que dans le Cens meta phi-
fique, ou à prendre la chofe à rigueur méta-
phifique, il n'y a jamais cette véritable îndi-
lérenee dans aucune de nos déterminations ; 
mais je dis qu'elle ne peut avoir lieu que dans 
ces feules ocafions indiférentes. Or je de
mande quand il s'agit de raifoner /fur la Li
berté de l'Homme, doit on avoir en vue ces 
ocafions indiférentes, ou celles où il eft ques
tion de fe déterminer entre l'inclination vi-
cieufe & le devoir $ celles où nous fommes 
cefponfables de nos déterminations à Dieu , 
i nous mêmes, ou à ceux dont nous dépen
dons d'ailleurs, & qui nous rendent dignes de 
louange ou de blâme, de récompenfe ou de. 
punition ? Il eft aiféde décider cette Qucfti-
on. Or les motifs bons ou mauvais, bien OU 
mal dévelopés, foit que l'inclination & nos 
nos paffions, ou laraifon &le devoir nous 
les fuggérent, font aufli inféparable» de nos 
déterminations, en ces dernières rencontres , 
que l'Ombre l'eft du Corps $ ils détruifenc 
par conféquent abfolument toute idée de Li* 
berté d'indiférence* 

Si la Liberté d'indiférence n'a fon ufage que 
lors que les Balances font dans l'équilibre ; 
ou û elle n'aquiert de la force qu'à mefure 

que 
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que les Balances tendant à l'équilibre ^ jeveui 
dire, à mefure que le* motifs de fufpendr* 
nos tîefirs ,de comparer, de pefer, & de nous 
déterminer d'un côté plutôt que d'un autre * 
font ou deviennent moins importans poufi 
nous s il faut convenir que cette Liberté eft 
fort peu de chofe. 

Mais enfin il eft aifé de fetitir , où eft le 
nœud de la queftion > & pourquoi ceux qui 
font pour la Liberté d'indiférence, ne veu
lent point admettre des Motifs déterminante 
Us craignent, qu'il n'en reluit* , je ne dit 
pas la Néceflîté phifîque, mais cette NéceC 
(îté morale dont le feui nom leur fait hor
reur. 

Il s'agit donc ici uniquement de favoir,ft 
cette Néceflîté morale eft incompatible avec 
ce pouvoir naturel de PHomme que Dieu 
lui a donné, qu'on nomme Liberté, & qui 
le rend refponfable de fes Ad ons. Quant 
à moi, je le ne le crois pas, k. j'en ai déjà 
donné la raifon.- J'eftime que ce n'eft pas 
connoîcre la Nature de l'Homme que de s'i-
maginer qu'un Etre raifonable peut fe déter-j 
miner, fans motif quelconque & les motifs 
fupofent la Néceflîté morale. 11 y a même 
p'us : On peut dire que ceux qui font dans 
ce fentiment, établifTent eux mêmei fans I* 
vouloir, la Nécellité phifique, la Néceflîté 
focale* Gar fi l'Homme ne fe détermine pas 

pas 



N O V E M B R E 1 7 4 0 . 44* 

par des motifs qui réfultent de îa capacité d'e
xaminer, de réfléchir, de comparer & de 
faiionner, q*»1 *ft » n é̂ at & une difp(>iïtiori 
très coi.traire à 'a preterdue 1 ib-ué d'indi-
férence j «̂n ve.tu dequo* fe déreiminera t'il 
doue i Nes'enf ivra fil pas, quecen'eft 
pas lui qia fi fiercrm ne en qualité d'un Etre 
intelligent & M&f, qui veut & qui agit ea 
connojiiànce de c ufe,* mais que c'eftqueU 
qu'aut/e cauf. que lu; même, quelque eau* 
fe qui eft hors de Ui, qui le dérenrîne , 
& qui le *a t a$c comme une Machne. 

IV3ai* quoi qjj'i) en fofc» je ne conçoit 
pas, comme PHomm* pourroit agir en ver
tu de la prétendue Liberté >daindiference, 
puis que c3tft, v.u un état d'inani i<>n con* 
traire à la Nat̂  re de l'Homme, qui eft na
turellement un Hrt a&if> ou c'eft un état, 
dans lequel loi; qu'il s'agit de prendre un 
Parti, I Homme ftroit dans un parfait équi
libre entre le îtâaincn de fa Raifon & de 
fa Confcience , qui uiréprefentefondevoir, 
& la concupifc~nce naturelle qui le porte 
au.mal; de forte qt;5il envîfag.-roit lVn & 
foutre avec les mêmes yeux avec lefquel* 
un luge plein d'imégiké regarde les Parties 
çu*il doit juger : Le terme Liberté d'indife-
rence , fi je ne me trompe, ne peut avoir 
Vautre lignification. 

G g 0* 
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Or on peut dire , que cet état, eft ua 
état imaginaire , contraire à l'expérience, con
traire à ce que la Révélation enfeigne elle 
même, concernant la Nature de PHommc 
corrompu pat Péfet du Péché d'Adam, & 
contraires ce que chacun peut (en tir en lui 
même, pour peu qu'il foit capable de fe 
connoitre ou de s'examiner impartialement. 

Voici, MONSIEUR, un cas où Ton peut 
fupofer une efpèce de Liberté d'indiférence. 
Figurés vous un Homme de complexion 
fort amoureufe, d'un côté, & qui de Pau-
tre n'ignore pas^re que le devoir lui pref-
crit. 11 vient par haxard dans Ptfprit de cet 
Homme ce qu'il feroit, s'il étoit i portée de 
jouir d'une Femme qu'il trouve fort aima
ble. Le Temperamment le porte d'abord à 
penfer qu'il ne laifleroit pas échaper Poca-
ilon : Cependant la Confcience lui dit qu'il 
comettroit un péché, & la Raifon lui repré
sente encore d'autres inconvéniens qu'il au-
xoit à craindre à caufe des fuites. Mais pen
dant que d'un côté il fe prête à l'imagina
tion i qui lui dépeint le plaifir qu'il auroit en 
jouiflant de cette Belle, & que d'un autre 
il pèfe les obftacles que le Devoir lui opo-
fe> pendant qu'il eft irréfolu fur ce qu'il fe
roit ou ne feroic pas, il fe laifle aller infen-
fclement à d'antres penfées , & ne fonge plus 
2 cette Femme, Le voiU donc à ce* égard 

dans 



N O V E M B R E 1 7 4 0 . 44$ 

dans Pétat d'une parfaite indiférence. Pour
quoi ? tarce qu^l n'eft pas dans fc cas de 
Pocailon. Mais à peùie a-fil abandonné csu» 
te idée, que cette Femme vient lui faire viû-
te & fe préfente à lui : Il eft feu) : Cette Fera-
me eft pleine de charmes : Il fait qu'elle n'eft 
pas des plus cruelles ; il eft fort amoureux. Je 
demande, que deviendra ici la Liberté dm-
diférence ? La ConVoitifc ne fe reveillera-t.el!e 
pas dans est Homme à la vue de cette Belle 
& de Pocafïon favorable ? Ne faudra t-il donc 
pas qu'il opte entre PInc'ination & le De
voir? N'âlt-il pas vrai que Pocailon fait & 
doit faire difparoitre Pindîference, Se q»ie (î 
la Liberté d'indiférence n'a lieu que hors de 
Pocafîon, on peut dire , que cette Liberté 
eft fort peu de chofe. 

Je demande pour revenir à nôtre propos, 
PHome , qui fe détermine en vertu d'un mo
tif , détermination qui fupofe une éfpccc do 
Néctffité morale comme jj viens de dire, 
enfera-t-il moins refponfcble devant Dieu ? 
N'eft-ce pas feiemment ^volontairement qu'il 
fe détermine ; & en faut il d'avantage pour ê-
tre refponfable de (es déterminations ? Et s'il 
en eft refponfable, n'eft* ce pas en vertu de 
cette Liberté naturelle ; de ce Pouvoir phi-
fique & moral , tel que je l'ai défini, auflï 
compatible avec cette Neceffité morale que 
je fupofe, qu'incompatible avec la prétendue 

G g % Liber-
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Liberté d'indiférence ? J'en laiffe décider tout 
Juge éclairé & impartial. 

Un célèbre Philofophe* en diftinguant ju-
dicieufement entre la nic?Jfité abfolue, la né-
cejjité pbifique, ou la nécejfitè fatale, & hnécep 
fité morale, dit. 

Si ïimpoffibilitè ejl morale , la nkeffitè à U* 
quelle elle donnera lieu9Jera apellée Néceffité 
morale. 

De Ce genre efl celle, qui fait qu'un Homme 
qui a Fujage de fa Rgifon f s'il choifit entre des 
bons Alimens & du Poifon, fe détermine pour les 
premiers , car s* il foi fait un autre choix, Un* au-
roit pas fufagc de fa Bgifon. 

Dans la JiiceJJïti morale la Liberté eji entière 
& le contraire ejl impojjible. Qui peut nier, que 
le Sage lors quyil agit librement, ne fuive nécet 
fairement le parti que la Sagefe lui preferit?* 

Il ejl clair d'un autre cité, continue ce Phi
lofophe y qu'il n'y a nulle détermination fans 
Caufe. On demande la raifon , pourquoi la 
Volonté prend un parti plutôt qu'un autre? Elle 
nefauroit ne Ce point déterminer que pour ce qui 
luifemble le meilleur. S'il arrive que quelqu*kn 
fe détermine autrement, dans le dejfein de faire 
voir r qtfun Etre intelligent ri*eji pas toujours 

fou» 
* M. «GRAVESANDR Ttitro^ftion à la PhUofophic 

Ch. V. Par. 49. 50. Ch.X. Par. 126.127. 
* C'eft pfeciitfmciu ce t„ ,» c . a Jïi de mon coté 

Vroié> Mois d'Oâob pag 325. U que j'ai explique comme 
j'ai fait, pour prévenir coure interprétation cçnuaûc à rr\oj 
véritables Se mime as. 

http://Helvitiq.uk
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fournis à cette Loi; c'ejl cela même qui hêifimbl* 
U meilleur ; je veux dire de réfuter par cet éxem -
fie , ceux qui font fur cette quejlion dans d'au* 
très idées que lui. Ainfi cet Argument % ( con+ 
tre le principe qu,iln%y a nulle détermination fans 
çaufe ) fe détruit de lui même. Ce que cet Au
teur penfe d'ailleurs fur cette Matière mérite 
atention. 

Je ne vois pas qu'on me puifle chicaner fuc 
le terme Nécejjairement3 que j'ai emploie, ni 
fur la Néceffi é morale, dar^le fens que je 
l'adopte; après ce que JefusWïbriJl a dit * 
qu'il eji nécejfaire quil arrive des fcan~ 
dates , &quetou>les Théologiens convien
nent , que Nôtre Seigneur n'a voulu annon< 
cer autre chofe par là, finon que des Scan
dales arriveront immanquablement, non pae 
une Néceffi é fatale, mais par la faute des 
Hommes. J'ai aiTez fait connoitre que c'eft 
tout à fait dans le même fens, que je me 
fuis fervi de ce terme Nécejfairement, & que 
quand je dis, que les Hommes agiiTent nécefc 
fairement dans les cas que je fupsfc, je ne 
dis pas qu'ils agirent pour cela en Etres defti-
tué? de liberté, puis que je m'explique, qu'ils 
agiflTent feiemment & volontairement, & que par 
conféquent, ils font refponfabies d? leurs Ac
tions, tant envers Dieu, qu'envers to it au
tre Juge compétant ,& dignes de récompen-

ti g 3 fe 
• St. Matthieu Ch. XVUU tf. 7. 
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fe ou de punition j ce qui eft toute la ligni
fication qu'on peut donner raifonnabiement, 
au terme Liberté, dès qu'on veut l'adopter ici, 
autant s'entend, qu'il eft apliquable à tous 
les Hommes en général. 

Quoi qu'il eu foit, il eft confiant que 
rHomme , confnleké en germai, a un certain 
pouvoir /;; abjira&o , de vouloir & d'agir , ou 
de ne vouloir & de n'agir pas , 3c celui u'ailec 
à dioit ou à gauche: Cela ne fauroit être 
contefté. Mais j'en ai aflTés dit fur ce Pouvoir 
envifigé engeAral , voïons maintenant quel
les en fout les modifications , ou que! eft Pu-
fage que chaque Homme fait ou peut faire de 
cePouvoir ou Ae fa Liberté. Il eft queftion du 
iem concret de ce teime. Or , on peut dire, 
que depuis que le Monde eft Monde, ce Pou
voir n'a jamais été le même danb deux Hom
mes feulement. 

La Liberté in concreto^ l'Exercice de ce 
Pouvoir phifique de vouloir & d'agir, de ce 
Pouvoir moral, tel que je l'ai défini ; les mo
difications de ce Pouvoir, dépendent de nôtre 
naiflance , de nôtre tempéramment, de nôtre 
éducation, du pli que pieml nôtre Efprit & 
nôtre Cœur, de no\ habitudes, de nô're 
commerce avec les autres Hommes , & des 
ocafions qui donnent de l'Exercice à ce pou
voir \ d'une infinité de circonftances , en un 
mot qui varient à tout'moment à l'infini. 

Donc 
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Donc cette Liberté n'eft pas la même dans 
1 tous les Hommes : Il y a plus: On peut di

re , qu'elle eft diférente dans chaque1 Individu 
même ; que l'Homme n'eft pas libre de la 
même liberté, peut être pas deux momens de 
fuite. Ce que j'avance à cet égard eft une 
chofe de fentiment. Q'eft à chacun à fe tâter là 
deflus, pourvoira ce que je dis eft vrai ou 
non. J'efpére que je ne ferai pas dédit. 

La conféquenee que je prétens tirer de ce 
raifonnement , eft celle ci : Je crois » 
que quand on veut dire que l'Homme, con
fédéré en général & dam la totalité de l'ef-
pèce, eft libre, il faut lui atribuer une Liberté 
qui convienne i toute Pefpèce. Or, je dis , 
que dans ce fens il n'y alque la Liberté, feloa 
la définition que j'ai admife, qui lui convien
ne , c'eft à dire > le pouvoir d'aller à droit ou 
à gauche, confideré in abjbra&o, & dans le 
fens que j'ai expliqué. Mais cette Liberté 
n'eft pas Liberté c'indiférence. 

Il faut bien que celui des Anciens , qui a 
fait cette naïve & naturelle peinture de la fi-
tuation & de la foiblefle de Phfprit humain, 
n'ait pas été fore pecfuadé de cette Liberté 
d'indifeVence. 

Trahit tnviram nora vis. AHudque cup4do 
Mens aliud fuadet. Video rochota proboque 
Pctciion fcquor 

G g 4 ^ 
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Un je ne fai quoi lui fait une nouvelle violence 
& Tentr.'ine matyé elle * Le penchant natu
rel lui infpire un defir que U raifon condamne. Je 
vois ( dit e U- ) le bon Chemin . Jefens que je le 
devrois fuivre , £f? néanmoins j'entame lc*mati-
vais 

Mais ce qui décide tout à fait la Quefti-
on . c elt q .e te Langage Ju Poète , fondé fur 
^expérience , eft le mém- que celui du St. Ef-
prir en la ho >che dt* St- Pau'* Je» ne fais pas 
le bien que je ve-ix mus je fais le mal que je ne 
veux pas. Miferab e quejejuisl Qui me déli
vrera de ce Corps de mort ? C'eft à dire > qui 
eft ce qyi me dég.îg. ra de ces liens qui me gê
nent? A u eft ici'a Liberté d'indiférence ? 

L'Homme individuel, confideré par raport 
a Dieu, fon Créateur, & aux autres Hom
mes fes égaux} par raport à lui même , par 
raport à fes devoirs & à fjs véritables intérêts, 
ne psut fe^aner delà véritable Liberté d'é-
qui ' b e & d'indiférence, qu'autant qu'il r«f-
fcmbleroic au Juge dont j'ai fait le portrait. 

O*-, on peut dire que l'Homme eft rare-
m ;nt dan, ce cas; fon ignorance, Ces pallions, 
les objets dont il tft touche & une infinité 
d'autres circonstances, qui, à chaque inf-
tant peuvent le déternrner contre fon de
voir & contre ùs véritables intérêts, y met. 

tent 
• C'eft de Mëdcc qu'OVlDE parle. 
* Rom. VI. 19* 24. 
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tent des obftacles, la plupart du teins infur-
montables à fa foiblefle. On ne peut pat 
nier, à la vérité, que chaque Homme n'a-
.proche plus ou moins de Pétat ou de la per
fection de ce Juge. Mais cela étant, il en 
réfulte évidemment qu'on ne fauroit rien 
déterminer de poficif, concernant Pétat de 
la Liberté de chaque* Homme en particulier. 

Il n'y a que Dieu qui puifle juger & qui 
jugera un jour des modification- de ce pou. 

. .voir, ou de fufage que chaque Homme en 
a fait, pour lui atribuer récompenfe ou pu. 
nition, félon les mérite* ouïes démérites M 
ces modifications , <fc c'eft , à mon jvis , à 
quoi il faut s'en tenir, par raportà jette ce» 
lèbre Queftion. 

On peut dire que fi danf l'ocafion, Yttm 
te détermine f Ion fon devoir & félon fe* 
véritables intérêts, il agit en Homme libre. 
Cette propofition me paroit inconteftable. 
Et fi Sempronius fait le contraire, il s'enfuit 
qu'il n'a pas agi en Homme vraiment libre» 
par la même raifon , qui fait, qu'on n'a pas 
la même idée d'une chofe & de fon con
traire, & qu'on ne donne pas le même nom 
au noir qu'on donne au blanc. Ii eft vrai 
que Sempronius en fe déterminant contre fon 
devoir , ou contre fes véritables intérêts , n'a. 
gît pas par une nécellité fatale ; il n'y a rien 
hors de lui qui le contraigne phifiquement 

ou 
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ou qui le force à fe déterminer comme il 
fait. Mais où eft donc Pobftacle ? Qu'eft-
ce qui l'empêche de prendre fon parti avec 
la m:me liberté avec laquelle Titus s'eft dé
terminé ? Je crois qu'il faut chercher cet 
obftacle en lui même. C'eft qu'en cette oca-
fion, il ne s'eft pas trouvé dans les difpofi-
dons où il devott être , dans des difpofi-
tions qui Pauroient mis tç état de fe déter-
minep avec la même liberté comme a fait 
Titus. Et s'il n'étoit pas dans ces difpofi- • 
tions , il s'enfuit que c'eft par fa faute. Ce
la ne fauroit être autrement. S'il n'yavoit 
pas de fa faute en cela, il s'enfuivroit qu'il 
auroit fgi par une néceflité fatale, & que 
par conféquent, il ne feroit,ni coupable , 
ni refponfable à DIEU de fa détermination. 
Or, commî il eft évident, qu'il eft refpon
fable à D I E U de cette détermination , Se 
que sM eft coupable, c'eft parce qu'il s'eft 
déterminé contre fon devoir ,• a caufe qu'il 
ne s'eft pas trouvé dans let difpofitions où il 
devoit être , dans des difpofitions qui l'au-
roient mil en état de fe déterminer confor
mément à fon devoir; il en réfulte naturel
lement que l'Homme a un certain pouvoir de 
fe mettre dans les difpolî ioru qui font re-
quifes pour fe déterminer & pour agir dans 
les ocafions , conformément à fon devoir, 
& à fss véritables intciêtj. Ccft ce pouvoir 
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qui le rend refponfable de Tes Adions, & 
qui le rend coupable, s'il en fait un mau
vais ufage, ou s'il n'en fait pas celui qu'il en 
d >it faire. 

Ce pouvoir en quoi confifte. t'il ? Il con-
fîfte, outre ce que j'en ai déjà dit, dans la 
faculté d'aquerir toutes les connoifTances qui 
lui font néceifaires, relativement à fes devoirs 
& à Tes véritables intérêts , & dans celle de 
régler fon Cotur & fa Volonté pour fe déter
miner & agir fbnsHtocafion en confcquence 
de ces connoiflances. 

Or je dis, que s'il agit ainfi dans Poca-
fion, il agit fçiemment, volontairement Çc? li
brement. S'il ne le fait pas , il agit fçiem
ment y volontairement, & non pas librement» 

Mais il fufit qu'il agifle fçiemment & vo
lontairement , pour être relponfable de fes 
A étions, pour être coupable & condamna
ble. Si l'Homme agit fçiemment, volon
tairement & librement, il va au but où il 
doit aller, & il en fera récompenfé. S'il a-
git fçiemment, & volontairement 9 fans agir 
^brement ; je veux dire, s'il agit contre fon 
devoir,- il en fera puni. 

Et fi vous me faites cette Queftion : 
L'Homme peut- il agir fçiemment 9 volon
tairement & librement? J'y répondrai, fans 
héziter, qu'il le peut fans doute ; qu'il le 
peut, moïennanc la Grâce de Dieuj mais 
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qu'il ne peut pas, ou qu'il ne le peut far 
toat en ce qui regarde fon Salut éternel f 
confideré dans fon état naturel & corrom
pu. &c. 

Si l'on veut donner le nom de Liberté à 
ce pouvoir naturel de l'Homme, tel que je 
viens d'achever de le définir , cela, comme 
je l'ai déjà dit, eft parfaitement arbitraire ; 
mais il eft évident au moins, qu'il n'y a 
aucun raport entre ce pouvoir, quel que 
foit le nom qu'on lui donne, & ce qu'on 
apelle Liberté d'indiférence , à prendre ce 
terme félon les idées qui y atachent ceux qui 
font dans le fiftème de cette Liberté % & c'eft 
tout ce que j'ai entrepris de prouver. 

Il eft évident encore, qne l'idée que je 
donne de ce pouvoir naturel de l'Homme , 
qu'on peut apelier Liberté, fi l'on veut, s'a-
corde parfaitement avec tous les principes de 
nôtre Raifon , & avec tout ce que la Religi
on nous enfeigne ,• puis qu'il en réfulte , que 
l'Homme doit mettre toutes fes forces en 
œuvre pour aquerir les connoiflances que 
fe* devoirs Se fes véritables intérêts rendent 
necefTaires, & pour difpoferfon Cœur & fa 
volonté, afin d'agir en conféquence dans les 
ocafions, & de parvenir par là au but, au
quel fon Créateur l'a deftiné, qui eft d'être 
heureux , tant en ce Monde, que dans un 
autre. 

Pour 
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Pour mieux expliquer ce qui fe peut dire 

fur une Matière aufli importance, & fur la
quelle on a fait naître tant de dificultés & 
d'embaras * je demande,• 

I. Quelles font les penfées, les mouve-
mens, les defleins > les déterminations, & les 
aâions de* Hommes , agréables a Dieu ? 

Cç font fans doute celles qui font confor
mes à la Volonté & à la Loi Divine , & con
formes à ce que l'Homme doit à fon Pro
chain & à lui même. 

Je demande 2. Ces Penfées & ces Aâions 
font* elles réputées libres, ou non ? 

Elles font libres fans doute, ou elles fu-
pofent la liberté, la vraie liberté. 

Je dtmande 3. Si toutes les penfées & tou
tes te$ aâions des Hommes font de cette 
nature ? 

lit 4. Si l'Homme dans l'état de Nature» 
parfes propres forçcs,peut penfer & agirainfi? 

Je crois que le premier eft contredit par 
l'expérience, & quant au fécond, la Révé
lation nousaprend, que l'Homme ne peuC 
rien faire qui foit agréable à Dieu, fans le fe-
cours de la Grâce. 

D'où il refaite, G je ne me trompe : 
1 Que l'Homme dans l'Etat de Nature n*eft 

pas doué de la vraie & parfaite Liberté, qui, 
comme je l'ai déjà dit, confifte , non feule
ment* dans le pouvoir de tendre au but où 

il 

s 
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il doit aller, mais auflï dans celui d'y arri
ver enéfet. 

2 Qre la Liberté' qu'pn peut atribuer k 
l'Homme, dans Pétat de Nature, apliqua-
ble à tous les Hommes, ne peut confifter, 
que dans le Pouvoir phifique & moral te! 
que je Pai défini ; c'eft à dire dans le Pouvoic 
phifique de vouloir & d'agir, dans le Pou
voir moral d'aller à droit ou à gauche, defuC 
pendre fes defirs, pour examiner, pefer, com
parer &c. avant que de fe déterminer; dans 
le Pouvoir d'aquerir toutes les connoiflances 
qui font néceflaires à cet Etre, pour atein-
dre lesdiferens buts où il doit aller ; dans celui 
de régler fa volonté & la déterminer pouc 
agir en conféquence de ces connoiflances, Se 
enfin dans la faculté de faire des éforts pouc 
maitrifer fes paflions. Le Sauveur à défigné 
ces diferens Pouvoirs, dafcs la Parabole des 
Talens : * Dieu les diftrihiïe inégalement aux 
Hommes , & leur en fera rendre Compte un 
jour ,• en redemandant peu à celui à qui il a 
donné peu, & beaucoup à celui qui a reçu 
beaucoup. 

Si vous me demandiez, Monfieur, en ver
tu de quoi Dieu jugera les Hommes au der
nier Jugement ; je vous répondrois , que ce 
ne peut être que par le réfultat de l'Examen qui 
précédera le Jugement, fi les Hommes ont 

faic 
* Voîcs S. MATHIEU Ch. XXV. f. 14. fuir* 
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' lait ou s'ils n'ont pas faît un bon ufage de la 
( capacité qu'il leur avoit donné d'aquerir tou

tes le* connoiflances néceffaires pour remplie 
les diférens devoir* qui leur étoient preferics, 
& i'ite ont faivi ou s'ils n'ont pas fuivi la 
idicHamen de leur Confcience, je veux dire 
s'ils ont icglé t ou s'ils n'ont pas réglé tout* 
leur conduite fur cette connoiffance de leurs 
devoir*, qu'ils avoient aquife. 

Si cela eft, il s'enfuit naturellement, que 
cette faciîté de l'Homme qu'on apelle Liber
té , qui le rend refponfable de (es Avions 
& digne de récompenfe ou de punition, ne 
peut être env.fagée que félon la définition 
que je viens d'en donner par récapitulation. 

Voila > Mon cher Mtmfuur, ce que je penfe 
ir fur ce fujet̂  J'efpére que vous conviendrez 

que je ne combats pas la Liberté do3tPHom« 
me eft véritablement doué , telle que Die^i 
la lui a donnée, & qui répond à la fia 
pour laquelle cet Etre fuprème l'a placé en 
ce Monde j mais que je combats feulement 
cette Liberté qu'on apelle d'indiférence, 
qui, à ce que je crois, n'a aucun fonde
ment. Je conviens que je n'ai pas emploie 
afltz de tems pour éplucher cette importan
te [Matière autant qu'elle lemériteroit, & qu'il 
ne règne pas dans mes Réflexions tout l'or
dre & touce la méthode qu'elles éxigeroient. 
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Je repète, peut - être trop suffi les mêmes 
chofes ; maïs les répétitions font foirvent ex-
cufables & même néceflaires, quand on trai
te des Matières aufli abftraites. Quoi qu'il en 
foit, J'efpére, Monfieurj que ces défauts ne 
vous empêcheront pas d'en démêler le fond, 
& de voir fi je raifonne jufte , on non » 
quant à l'efientiel. Je recevrai tout ce qui 
me viendra de la part d'un Homme qui 
poflede des lumière* & des cotinoiiTances 
aufli fupérieures que le font les vôties, a-
vec une docilité égals à la haute éftime & 
à la parfaite vcnéiation avec laquelle je fuis. 

MOKSIËUR Votre très humble & très 
cbéïflant Serviteur. 

L. R. 

A MON 
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# LETTRE A MON GENIE, 

JE t'écris 3 Mon cher Génie, car chacun s'ima
gine av< ir le lien; & fut ce pied je comp

te d'en avoir UÙ qui me gu:de, & auquel je 
fuis en droit de parler avec franc hife. J'ajou
te que tu m'es cher, & il ne dépend pas 
de moi de te rcfufer un titre fi doux H je 
ne t'aimois, 'u pourrais te dire le plus mal-
heureux Génie, & peut êci e le feul excepté 
«Je *a règle unirerfelle. J'ai donc pour toi 
«le la tendrtfle, & je veux bien qu'on fâche 
que tu ne te doi? qu'à la Nature, qui no «s a 
uni. H m'jmpo te eue l'on croie aue mon 
amour pour toi r.e v* pas plus loin. 

Je t'écris ĉ  pe dam fan* te bien connoïtre p 
& je ne lui* pas le fe<l dam cette ignorance : 
Combien p̂ u de Gens connoitfent Je Génie 
qui les conduic? N'importe; a tout bavard 
on lui/at honi>eur, & l'on croiroîtmanques 
à une efpèce de devoir religieux, fi on ne l'ef-
timok pas fort élevé. Pour moi » jeté prie 
de ne pas trouver mauvais que je refle làdek 
fus dans l'incertitude, & que je ne m'expli
que pas (iir ton compte , de peur àâ te blek 
fer par des louangeur ope xceflîvM, ou de te 

H h heur-



4î8 JOUKNAL H n r E ï i a v i 
heurter par des loiïanges trop modérées. Je 
ne dis pas ce que je ferois > fi je pouvoii en 
changer : Mais, ne le pouvant, je dois te 
ménager, pour fuivre mon fort. Je dirai• 
même que je te ménage fans peine, & nonobC 
tant cela je fuis fur que perfonne ne fe récrie
ra fur la bonté de mon Cœur. 

Il me refteun embaras que tout Génie de
vrait riiflîper j c'eft qu'en décrivant je devrois 
favoir du moins où tu loges. £)e bonne foi 
je ne puis au juftc le deviner: Ainfi tu pren
dras la peine de venir à la rencontre de ma 
Lettre > à moins que tu ne fois de ces Génies 
pareflcux, qui veulent s'épargner les moin
dres foins, au rifque de manquer les plus grands 
fuccès : Je ne te propofe rien de fi dificile > il 
te fera bien plus aifé de décendre que de 
t'élever pour l'amour de moi, & favoir deJ 
cendre, c'eft déjà marquer quelque élévation. 

Quand \*y réfléchis cependant avec atenti-
on , il me femble déjà que tu ne faurois être 
fi près de la Nue : Du moins je n'aime pas 
à le croire; car en ce cas tu ne me ferois 
d'aucun ufage. Je ne faurois pouffer ma voix 
jufques là , quand j'aurois befoin de ton fé-
cours. D'ailleurs fi tu logeois (î haut, ta 
m'aporterois des idées d nouvelles & peut être 
fi extraordinaires, que je ne pourrois m'y 
acoutumer, ou Ci pures que je n'oferois les 
produire; Ou je ut t'entcadieis point, ou 
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mes Egaux me rebureroient. Peut être- te 

< cherche je bien loin de ton Domicile , & tu 
jne mo tifierois ext'èmement (i tu volois 
terre à te$re. En ce ca<. je te pri- de me gai des 
le fcccrt, & de tromper le public, comme 
le font tant de tes pareils, i our moi je t'a* 
vertis que je déclamerai contre les Gé ies de 
4e cette efpèce, par la fraie ur que . j'ai que 
Ton ne te croie du nombre. Le tour, il eft 
vrai, eft un pt-uuféj mais il y aura toujours 
quelqu'un qui dira» on ne parle pas ainfi de 
fes Amis* 

Oferois j* prendre un milieu, & dire « que 
la moïenne région efl ton Elément. Peut 
être je ne rencontre pas mai ; un autre diroic 
qu'il tremble de rencontrer. Je me croirais 
très imprudent fi je nfquois de te ravaler ; je 
ne voudrois pas pour un Monde te faire tort: 
Mais il me femble que je fuis bien éloigné de 
le faire , par l'idée que j'ai de l'élévation mo
dique dont tu jouis, Où pourroK tu en efet 
êtte mieux, que dans un lieu également à por
tée de* beauté* des Cieux, & de* folies de ta 
Terrée Quel Obfervatoire mieux difpofé* 
Quelles plus digâe? & plus uti1 ̂ s Obfervati» 
ons. Tu n'auras pas lieud'apréhender que ni 
l'une ni l'aurre de ces deux fources unilent. 
Affés éloignée du Ciel pour ne pa-; t'y per
dre, & affés loin delà Terre pour n'en pat 
jcçcvoir les Vapeurs maligne>, tu éviteras 

H h * Un 
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extrêmes de la Baffeffe & de Pexceflïve EI& 
Yaiionj ta ne t'expofeus pas aux chutes ra
pides , qu'entraîne un vol téméraire. De 
toute* les fituations tu n':rn pourrois choifit 
de pkis favorable. Un Génie prudent ne 
peut y être mécontent de fa deftinée. De 
la rien ne t'empêche de te donner de tems 
en tems un modefte effort. Moins il dure & 
plus il eft foutenable. Si de tels efforts fonfl 
moins fréquens , ils feront peut être moins 
m2lheure x. Un Génie modéré vaut fou-
vent beaucoup mieux qu'un très grand Gé
nie. Dans cette Région tu feras à l'abri de 
bien des dangers i de i'envie qui dédaigne fe 
lieu où tu es , & du mépris qui n'arrive pas 
jufques là. Tu devras compter pour beau
coup d'être moins en proie à l'orgueil d'au-' 
trui & moins txpofé au tien propre. 

T* plaindras tu de ceux qui te feront a& 
fociés, parce que ce feront tes Egaux ? Des 
Génies fuperieurs au tien rïnftruiroient, j'en 
conviens , s'ils vouloient le faire. Les Gé. 
nie véritablement grands, avec beaucoup 
p»us de force & de lumières n'en font nî 
fiers, ni jV'Oiix : Mais rien ne prouve mieux 
que ceux là font r?res. Pour un Génie de 
ce Csn&ère fubHme, tjuiadounroit pour toi 
î'eclat de fa ma efté, mille afpirans a lame-» 
me G'oire te feroi?ot foufrir. Tu ne pour-
cois iuportci leurs Vices > & ils ne tolère* 

coiejQC 
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iroient pas tes foiblefles. Illeur ferok îmJ 
poffiblc d'être tiaitables, fi tu ne devenoia 
Hipocrite. Ignores tu que l'Encens eft pou* 
eux d'un plus haut prix que la Vérité ? Si téa 
£gaux n'ont pas leur éclat, ils n\ n auront 
point d'impofteur. Ils te paroitront du moins 
ce qu'ils font réellement. Ils ne fe fatigue
ront point par de* efforts inutiles. Peut-être 
t'éleveront-ils fans le favoir, & fans te le fai
re du moins fentir ; & fi leur vol vigoureux 
•les porte, au delà de ta fphère, ils ne reixe-
poufTeroqt jamais > jlpjs que tu/vçudw lès 
fuivre* Tu trouveras en eux la bonté.qui 
relève les talens, l'émulation qui les fait naî
tre, l'exemple qui les encourage. Ce ferai 
beaucoup pour ton repos dé te vdir éloigné 
die ceux chés qui l'air impérieux tient lieu de 
grandeur, & de voler avec ceux qui ne trou-
Siéront pas leur vain babil , ni tes travaux 
paifibjes, ni ta retraite, itxemt d'un Corn*. 
snerce fourcilleux , tu feras auffi afranchi de 
l'ennui qti'infptre le bas Vulgaire Ce Vul
gaire fait la foule , & rien n'eft fi ennuieux * 
fur tout, que le Vulgaire Important. Tu ne 
t'en délivrerais pas trop chèrement quand ce 
feroit piême par la Solitude. Cette foule 
importune à infipide t'arracheroit des mo-
sness précieux qu'elle ne fauroit remplir. 
Çjle te feroit ramper avec elle parmi des 

H h 3 objet? 
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objets qu'elle parcourt d'un œil léger,qu'el
le verra toujours fans les bien connoitre 5 
qu'elle gourera par pure habitude , & au mi
lieu defquels elle ne puifera jamais ni lumiè
re , ni fentiment. Aprens moi }e te prie 
fi je me trompe dans met Conjectu
res 

Voila donc , Mon cher Génie , fi i*en 
î'îge bien, ton fort fixé > entre le grand 
qui fatigne, & le petit qui «cable. C'eft 
dans cette Région moiene que jVfpére 
de te trouver, quand J'aurai befoin de 
toi. 

N. N / 

APOLO-
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Contre la Lettre %2. du Tome 3. des Lettre* 
Chinoifes, Ouvrage imprimé A U HAIE n 
en 1740. 

L'ENVIE d'écrire eft une manie qui tîenç 
les Hommes depuis long.tems. HORA-, 
CE s'en plaïgnoit 'déjà amèrement : Il 

dit que chacun fe mèloit d'écrire. 

* Topului hoc calée uno 
Scribendi ftudio. 

Mais quel ne feroit pas l'étonnement de 
Fancien Poète Lirique, s'il vivoic dan) ce 
Siècle ? Q_ue diroicil, à la vue de ce Dé
luge de Livres, dont la République des Let
tres eft inondée & comme fubmergée? On 
écrit dt tous côtés; & on pourrait dire ? 
fans hiperbole9 qu'il n'y a peut être point de 
jour qui n'enfante quelque Volume. Parmi 
les Ouvrages qui ont fait rouler la Prefle 
cette Année, on en t imprimé un à la Haie, 
intitulé, Lettres Chinoifes ou Correjpondance d'un 
Chinois Voiageur $§€. Quoique l'Auteur ne 
(bit pat nommé, il y eft défigné aflei chi-

H h 4 rement 
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rement fous le nom de PAuteur des lettres 
Juives. Il n'y e» t p^ut être jannis d'Ecri
vains qui ait donné lieu de former fur fon 
compte des Jugemens fi opofds * D'un côté 
à prendre (as Ouvrages en général x il y au~ 
roit de Pinjuftice à nier qu'il n'écrive bien, 
qu'il n'ait même de lEruli'ion, de l'Efprit, 
& du d>fc*ruement dans certaines M':tié>.es. 
Mais fi l'on fait ateirion, d'un autre côté , 
à fe» pille-ies manifeftes, aux faux jugemens, 
aux lou:des méprîtes #, & aux réflexions tri
viales, dont f s nombreux Ecrit: fourmillent, 
le tout foutenu d'une hauteur fans égale , 
l'Efprit eft en fufpens , 8c on ne fait plus 
quel jugfemei t on doit porter de lui. Ils'eft 
donné, en particulier , un très grand ridi
cule , quand il s'sft avifé d'ataquer les Suffis 
avec auront d'ignorance à de légèreté, que 
de confiance & d'nnpoîitefle : Ses premiè
res bévues fur le compte de cette Nation 
ont tté vivement relevées , & affûrément 
dans cette Difputt les Rieurs n'ont pas été 
de fon côté» Il n'y a perfonne qui ne l'eut 
cru aterré & réduit au filence, au moins fur 
cette Matière, par la manière vive & fpri-
tuelle donc tine excellence Plume d« ce Pais 
l'a relancé : Car y a t'il rien de plus humi
liant que les reproches amer* que le ftint 
Monceca * fait à fon Jacob Britû , de ne pai # 

connoi-
V Voiez Mois d'Oftobre 1738. 
/ , Tome Hl. des Lettres Juives, p. 274. Edit. de 

iauitnne, & Mcrcuic Suiflcdu Mois d'Avril 1737. 
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Connoître feulement les Elémens de la Géo
graphie , lors que, pat exemple, il faifoit 
Laufanne Capitale d'un Canton, & de n'avoir 
pas la moindre notion des mœurs des Suif» 
fes , quand il les répréfentoit comme des 
Yvjrognes de profeflion, Se qu'il foutenoit 
que les Gens de Lettres & les Poètes étol-
ent regardés comme des Eléphans le (ont è 
Paris ? Le faux Monceca ne s'en tient pas 
là, il a la malice de railler afles fortement 
le tAme Brito> d'avoir pillé fans façon tous 
les endroit* de VEJpion Turc, & du Diction
naire de Baile, qui pou voient l'acommoder 9 
& d'avoir même très mai paraphrafë quel
ques Epigr*mmcs de fyujjeau f enforte que fi 
chaque Auteur dont il s'eft aproprié les Ou
vrages, vouait revendiquer le lien, il cou-

^ roit grand riique d'éprouver le fort du Geai 
de la Fable, qui s'étoit paré du plumage de 
plufieurs Paons. * Tant de vérités auroienH 
anéanti, & frapé comme d'un coup de fou
dre tout Auteur qui auroit eu quelque relie 
de pudeur. Mais nôtre prétendu Chinois ne 
s'épouvante pas fi facilement. A peine a-t-il 
efTuié l'orage de la Critique, qu'il recom
mence à courir les Mers, prêt à piller de 
nouveau & à braver tout Evénement, com

me 
* On pourrait encore rapellcr à l'Auteur det Lettres 

Juives, les Letrres Angloifes de VOLTMRE qu'il atranf-
«rit mot à mot dagt plut d'un endroit, Se l'onreconnoit 
dans fes Ecrits piaficor* traits des Lettres Pcrfanncs. 
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me on voit un Pirate , qui aïant été fort 
maltraité par la Tempête, radoube (on VaiC 
feau pour fe mettre en état de continuer à 
exercer fes Déprédations & Cet Actes d'hofti-
lité. Ainfi quels menagemens, quelle bien-
féance voudroit-on exiger de lui? S'eft. on 
jamais avifé de faire un crime à un Forban 
«l'avoir manqué de délicatefle? Honte fout 
honte , dit agréablement Madame la Marquî-
fe de LAMBERT i * il faut choifir les plaijîrs 

Î
ui rendent davantage. Il paroit que Ait la 
laxime favorite de nôtre infatigable Ecri

vain. Il n'eft donc pas furprenant, que mal
gré toutes les mortifications que fon Jacob 
Urito a dû lui coûter, il revienne encore à 
la charge en valeureux Champion, qui fc 
relevé auffi tôt qu'il eft terraffé 

( a ] Non milïitra cutemnifiplenactuoiithiiudo. 

Son Juif n'eft pas plutôt confondu, qu'il*. 
pelle un Chinois à fon fecours, digne Sue* 
cefTeur de Brito. Ainfi nous aurions été fort 
furprii, fi Sioeu Tcheou nous eut oublié dans 
fes Voiages, & nous nous atendions bien 
à recevoir quelque bordée de fa part. 

Mais pourrois je me flater d'aquerir quel, 
que gloire , fi*entrant en lice. avec lui, "je 

demeu-
* Reflexions fur les Femmes. 
(a) Hoiat, Acs Eœtica. . 
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idemeuroi* Maître du Champ de Bataille ? 
Non vraiment, car je fens très bien » qu'un 
jufte méprit feroit la feule vengeance qui fut? 
digne des acufar'ons odieufes qu'il intente 
aux Suffis. Auflî l'ai été longtemps indé-
termiué, ne fâchant s'il convenoit de lui ré
pondre. Qw>i, me difoisje! Un petit Au
teur peut il donner quelque ateinte à la réputa
tion des SuiJJes, qui eft établie depuis tant de 
Siècles? Eft il à préfumer, que leur bravoure 
& leur fidélité, qui eft généralement reconnue ; 
ptiifie recevoir le moindre échec far Ces Eaits. 
Ses Difcours devraient d'à. tant moins faire 
d'impreflion, que ceux qui ont 16 fes Ou
vrages , ont dû remarquer, qu'un Efprit de 
légèreté didle la p ûpart de fes décidons. Il 
eft bien vrai que tous ceux qui le connoif» 
lent en conviendront : Mais comme ilafec-
te dans la Lettre qui fait h f îiet de cette A-
pologîe , un Ëfprit d'impartialité par un mé
lange d'Eloges & de Calomnies, beaucoup 
de perfoones pourraient fe laifler furprendre 
à cet air defranchife, & eftimer qu'il écrit 
en Hiftorien fidèle & véridique. 

L'Examen que je me propofe de faire de 
(a Lettre prouvera ce qu'on doit en penfer* 

A voir la manière dont nôtre Auteur dé
bute , on diroit que fa Lettre ne va roulée 
que fur des Jeux d'Efprit. Il plaifante da-
bord fur les Poètes de Laufanne & de He&chàteL 

Quoi 
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Quoi que nous aions lieu de nous plaint 

dre de l'aigreur qu'il fait éclater contre les 
Suiffes, je ne penfe pas que l'ofenfe qu'on 
peut avoir reçu d'un Auteur , doive nous en* 
gager à lui refufer les louanges qui lui font 
juftemenc dues, lors qu'on découvre une 
penfée nouvelle ou exprimée heuieufement-
Auffi dois - je convenir qu'il n'y a rien do 
plus fpiritûel, ni de plus ingénieux que ta 
manière dont nôtre Chinois badine nos Poètes. 
Son début va déjà nous fraper. Quant À 
leurs Poètes, dit il, je ri*entens point ajjès leur 
Langue pour pouvoir décider de la bonté de leurs 
Ouvrages. Mais s'il en faut juger par quelques 
Vers François qui ont été compofes par des Auteurs 
de Laufanne & de Neûchâtcl, je puis te dire 
que les Suijjes font les plus mauvais Poètes de 
V Univers. Cependant ilrfy a pas de Pats dans 
le Monde oh il paroiffe journalieremènt autant 
de petites Pièces de Vers : On a foin de les impri
mer tous les Mois dans des Livres ou on Us re+ 
cueille prècieufement. Quoi quil y ait infini, 
ment d'Efprit à dire cela ,• ce n'eft encore 
rien, en comparaîfon des traits qu'il leur 
décoche enfuite. J'afoiblirois trop la force 
& la vivacité de fa penfée fi je voulois en 
faire un Extrait. Je raporterai mot à mot 
ce qu'il ajoute. On dit qu'un habile Médecin 
/{voit propofè de fe fervir en France de ces Livres 
à la place d'Opium ; Au lieu défaire avale* trois 

grains 
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grains de cette drogue à un Malade, on lui 
tut Ihfix Vers François compofés par un Poète de 
Laufanne , & quatre par un de NeùchàteL Les 
Apoticaires s*opofirent vivement à cette nouveau
té, qui leur eUit, félon eux, très dèfavantageU-
fe. Je crois Cependant qu'ils auraient pâ préve* 
air la perte qu'ils Craignoient, en achetant le FaU 
tran 9 & les autres Herbes vulnéraires qu'ils pren
nent en Suiffè , ils auroient fait venir une bon
ne quantité de Vers Gailo Suifles, dont Us Au
teurs les eujfent acomodés a grand marché. Ils 
auroient enfuite demandé d'être les feuls qui puf> 
fent en faire ufage dans le Hgiaume ; ce qu'on 
leur eût acordé très facilement. 

Voila ce qu'on peut apeller de tentai 
blet Débauches d*EJprit, pour emprunter tes 
expreffions de Mme. la Marquife D I LAM-< • 
BfiRT. De tout tems on s'eft moqué des 
xnauYais Poètes. Horace, P*rfc , Juvenal, 
& les Modernes ,comme Marot , Bggnice , 
Boileau ont crû épuifer la Satire contr'cux. 
Mais ils fe trompoient bien. Les traits les 
plus mord|ps, qu'où pourroit recueillir de 
leurs Ecrits, ne valent pas ce que nôtre 
Chinois en dit feulement dans les deux tiers 
d'une page. Dire que des Vers ont la Ver
tu de l'Opium, qu'ils endorment ! Cefturt 
Chef d'oeuvre de l'imagination. II n*y z 
qu'un Génie fupérieur, & de la trempe du 
fien q\û puifle enfantes une penfte aufiï brifc* 

lance a 
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lante , mais aflbmante en même tems pou* 
les Poètes en queftion. II me femble qiit 
je vois leur Mufe épouvantée s'enfuir à ti
re d'ailes fur le Parnajfe , pour demander rai-
fou à A P O L L O N d'une pareille infulte. 
Cefi votre faute, répondroit le Dieu des Vers, 
qitt ne Pavés vota aujjï endormi ? Nouveau 
motif d'admiranon / Pendant que nos Vers 
diftileni pac eut des lav<*ts & qu'ils ex-
citent chsrcu à dormir, nôtre Ecrivain eft 
Je feul q̂ ii brave leur Verru foporifique : 
IncapabV de ie tailler endormir p«ir l'efct 
d'une cobft M tion fuma ureile , il verfe des 
flots d'bncre fui' le Papier , il entafle Ecrits 
fur Ecrits. II eft vrai que cette penfée,que 
j'admire tant, eft fort décriée dans une ccès 
belle Pièce qt i a paiu dans le dernier Jour* 
nal *. Si nous en croïons le Spirituel Ano. 
nime, elle eft vieille, triwale, ufée, 

Lippis atque tonfonbus notum. 

Mais quand même ce trait auroit par de
vers lui , un titre inconteftable*d'Antiquité , 
il y a toujours beaucoup d'Efprit & de (Joue 9 
de favoir répeter fi à propos une penfée in-
géuieufe, & nous voions tous les jours avec 
admiration , que c'tft là le principal talent de 
nôtre Auteur. 

Difons 
[ a ) Journal Helvétique d'Ofobre p. 372* 
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. Difons plus. Aigle du Parnafle, les Ora-
( clés qu'il prononce en fait de Poëfie, font 

des Jugtmens en dernier rcflbrt. Une Au* 
tonte ii refpe&able a le privilège diftingué de 
placer fans apel les Ouvrages de ce genre 
dans le rang des bonnes 0̂ 1 mauvaifes Piè
ce*. Dira - t'on trop , lors qu'on ajoutera , 
que la brillante & avantageuse prévention où 
l'on eft à l'égard d'un Auteur, a même cette 
influence» qu'elle fléchit les goûts & lesfeh-
timens en fa faveur, jufques là que lors 
qu'un Poète d'un grand nom vient à fom* 
mailler 

Aliquando bonus dormitat Homerns» 

beaucoup de gens admirent dans fa Pièce de* 
beautés ocnltes» qu'ils fupofent échaper à leuc 
pénétration ? Témoin la Brochure rimée 
d'unAnonime, qui fut répandue, à ce qu'on 
dit, fans en marquer au jufte le teins, aux 
Loges & au Parterre du Théâtre de la Hait. 
Oeft une Chanfon fur l'Aie du Branle de Metz* 
Elle commence aiûfi. 

Traçons d'un Pinceau facile. 

t e Fortran d'un Fanfaron , 

Digne de porter bridon, 

Vr.nc Gibitr de Vaudeville &c. &c. 

Tapdis que le Père de la Chanfonnette fut 
ignoré , 
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^noré, elle pafla en éfer pour unmiférabfè 
Vaudeville, digne d'amufer les Badauts du 
Pont neuf devant le Cheval de bronze. 
Mais dès auffi - tôt que Pllluftre Efcarcelle 
d'où elle partoit, fut connu , alors ce Gi
bier commença | éxaler un fumet, & Pou 
vk éclore de toute la Pièce des fleurs, des 
grâces, un fel , des traits fins & délicats qu'on 
n'y avoit pas d'abord aperçus. Tel efl l'Em
pire des Grands Noms. Mais biffons là la 
difgreflîon. 

J'efpére que l'Auteur des Lettres Chinoi-J 
fes fera fatûfait de la naïveté avec laquelle 
j'ai loué les endroits de fa Lettre qui m'ont 
paru beaux & bien maniés. Je fouhaiterois 
i e pouvoir continuer fur le même ton, & 
de n'avoir que des Sujets d'admiration, Mais 
je fuis obligé de changer de perfonage , Se 
de m'ériger en Critique, atendu qu'il en
tonne lui même le Sérieux, par les imputa
tions odieufes dont il charge les Suijjes. Il 
les acufe formelleme, t d'avoir manqué en 
plufieurs ocafions de fidélité envers la Fran
ce. Cette acufation leur feroit fans contre
dit très fcnfible, fi elle venoit <<e quelque au
teur de poids. Mai quoi que les Suffis ne 
S'inquiètent guères de ,̂e qu'on p?ur écrire 
contre, eux, cependant ils reîp«â;e;oni tou
jours le fufrage du Pub ic. J'ai lieu ce croi
re que cette Réponfe a ia Lettre de iôtre 

AuteuK 
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Auteur, achètera d'édifier ceux qui aurai
ent pu fe laifltf prévenir par fea encours 
artificieux , remplis de Sentences * de belies 
Maximes. Ils verront clairement qu'il u'eft 
Fhilofophe que dans la Théorie, & que bien 
qu'il infifte avec beaucoup de gravite fuc la 
ïréceffifé au'il y a d'avoir l'f&ritbon, juk 
Ce f équitable, libre de préjugea, il fait di
vorce avec lui mèma dans la pratique > Se 
fe livre auflîtôt aux paflîons qu'il condam-
»oit un moment auparavant. 

* Quo tencam YOUU$ mutantera Protêt nod& ? 

Aumoim fi nôtre .Weur s'étoit contenu 
té de reprocher aux Suffis leur prétei«du* 
trahfon enver* FRANÇUS 1. il aurait pu fa 
flater que Pefpace de Jsux Siècles, (ous <equel 
cette Hiftoire eft enfeveiie , y aurait épia-
dû trop d'obfcurité pour la mettre dai.s ujie 
tntiéce évidence. Mais il faut qu'un Ecri
vain fe refpe&e b'en peu, pour of«r donnée 
comme certain un fait dont tant de Gêna 
qui en ont été témoins oculaires , peuvent: 
stefter la fauffcté. Je veux parler de l'Afaire 
du General Comte OK MKKCI, avec \m 
Maréchal DU BCKAG, qui eft arrivée de nos 
jours,enf7©9. Pour mettre le LeéUurau 
Élit de ce dont il s'agit, je n'ai qu'a wpor-. 

1 i tea 
/ , Hoiat. Epift. I. Ub. I. 
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/ ter mot à mot les propres p-uo'ss de nôtre 

AiH'ur- Vendant les dernière* Guerres de 
tOU-S XIV. tandis que les Français avaient le 
fl: • de b'.foin de> Eâhis ; ceux ci donnèrent paf. 
fige par leur Font au Général Marci, ïntrodui-
Jhent le* Alltmands d.ms le Cœur de VAlface., 
qui auraient pèvétrèt jufques au Centre du Rjiau-
me , fi le Martcb.il du Bourg, ramajfant à 
la bute quelques Troupes dans les Garnijons voi-
fines, ne les eut entièrement défaits , @ repari 
far une YiBcire complète le mal qu'avaient fait 
les Bâleis. 

'~es paroles figDÏrlent clairement, que Mef-
fieurs de Biile, d'iVdligence a e c le Géné
ral Merci, laiflerent pafler f anquilement PAi« 
mee de 8000. Hommes qu'il commandoît v 

fur le Pont de la Ville dé Eâle. Cela étoit 
fans doute très commode pour le Général 
Allemand, qui trouvant un Pont tout fait, 
devoit entrer fanspiine tuAlfaCe *. , 

Je ne fais pas fur que! Mémoire nôtre 
Auteur pourrait apuier fa Relation: EUeeft 
abfolument feulTe. C'eft un fait notoire que 
le Général Merei, après avoir travtrfe le Rhin 
à Rhinfeld, puiîi ds nuit comme un Eclair, 

fus 
V L'étprtiïion générale dont nôtre Auteffr fe fm, en 

difanr que tyr». de Bâle donnèrent ptflîgc au Comte de 
Merci fur km Pont, n'eft point j équivoque, et e dffigne 
naturellement qu'Us Je laiflerent piflrr fur le Tont de la 
Ville de ïaU & il n'y aura aucun Lefleur, qui n'étant 
pas informé du frit, ne le prenne dans ce ien«. 

http://Martcb.il
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fur une laog <e de Terre, large environ d%oua 

1 demi h'eû* , dépendante du Canton de *âkm 
Mrs de Sale •'informés niie l'Armée des Irnpi* 
riaux éto t dann le voifkage, %'afltmblé̂ ent 
la même nuit en la Maifon de ViUe , pou» 
Teiller à h fù^te de fttat. Pour cet efeC 
01 redoublaU Garde. Chacun fait, que le 
Général Merci, après avoir pafle le Rhin* 
fut ba'u a phf e couture par le Maréchal 
Comte du Bourgs qui n'étoit alors que Lieu-» 
tenart Gêner* I. Cette Batailie fe donna k 
tournersbcim le 26. Août '709. Il eft bieft 
vrai que ia France fut très feandalifee du paf* 
fage du Comte de Merci fur les Terres do 
'Baie, parce oue l'on fupofa , que ce Canton 
avoit fà la marche de t e Général, 3c qu« 
d'întelligsnce avec quelques principaux Mem
bres des autres Canton*, il Pavolt favori-
fée i à quoi Ton ajoura, que la Caflette du 
Comte de Merci, qui contenoit fes Papiers 
& InArudiom , étant t< mbee au pouvoir 
du Vainqueur, Pon y avoit fouvé la preuve 
de ces faits, i e Comte du Luc, Ambafla-
deur du Roi en Suffi, Pinfinua fur ce pied 9 
dans une AJTembec* de f u s les Cantons* 
qjjii fuivit de pré* cete Afaire. Mais il y 
fut fommé de produire ce« prétendues preiu 
ves, afin de mettre chaque Canton en état 
de donner fati' fad on au Roi, par des peines 
qui feraient infailliblement influées aux Aou 

1 i % teurs 
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tfttrt d'un pareil complot. L'Ambaffadeur 
garda un profond filence fur cette Afaire , 
ce qui détruifit pleinement le raport qui lui 
«voit «Ci: fait de cette intelligence fupofée & 
avancée à crédit. 

Voila uni cxpolition naïve & fidèle de ce 
qui s'eft pafle. It n'eft pas néceflkire d'avoic 
une grande e'tendue de lumières, pour fen-
tir tout d'un coup , qu'il n'eft pas conceva
ble , que le/ Cantons, mais principalement 
celui de Bâle, qui a un intérêt fi particuliec 
de ménager la France, euffent voulu rompre 
entièrement avec cette Couronne , par une 
conduite qui auroit été fi fort contraire à l'é
troite Alliance qui fubfiftoiî alors, & qui 
fubfifte encore aujourd'hui en vertu de lu 
Taix perpétuelle. 

Mais c'eft trop s'arrêter à réfuter une His
toire qui tft de (i fraîche date. 

Paiîbns à une féconde acufation qui ett 
bien plus grave. Voici comme nôtre An-
teur s'exprime. QuandslRANÇOIS I. èteitocu-
pè au Siège de Pavie , qu'il avait tout à crain-, 
dre dgfes Ennemis, fix mille Suijfes l'abandm. 
né/ent'fous le prétexte d'aller défendre leur Pais. 
Vour couvrir leur trahifin, ils avaient laijji 
furprendre Chiavmne , qui ejl la Clé du Pais 
des Grifons au Capitaine Jaques Meiequin Mi* 
lanois, avec lequel ils agiraient de concert, quoi 
qu'ils feignirent d'être tn Guerre. Leur dèfer-
', •» tioti 
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*ion de VArmie de François I. qui itoit déjà 
fort afoiblie far U longueur d'un Siège pémble 
& meurtrier, far les Maladies f ne centribiia 
pas feu à la ferte de la Bataille de Pavie, & à 
la prife du Roi, qui mit la France là deux doigts 
de fa perte. 

Il ajoute immédiatement après, Ce font à det 
faits. Cette acufationaft capitale, & méri
te d'être bien difcutée, J'efpcre de la tirer 
a néant à la faveur de deux moïens princi
paux» que je déduirai de la Politique & de 
PHiftoire même. 

En premier lieu * je fêtai voir par des rat-
ions de politique, qu'il eft moralementim-
poflible que les Suites enflent voulu trahit 
François I. & je me fonde fur ce qu'une pa
reille conduite auroir été diamétralement opo-
fée à leurs véritables intérêt». 

Perfonne n'ignore qu'une partie des Suifc 
fes a été autrtfois foumife à la Dominarioti ' 

' de la MAISON D'AUTRICHE , qui les tenoie 
dans une cruelle fervitude. Las de fubir ce 
Joug 9 ils s'en afranehirent enfin , après a-
/voir remporté plu (leurs Vi&oires mémora
bles fur les Autrichiens, & ils conclurent a. 
vec l'Empereur un Traité de Pacification rît 
l'An 1477. Ce Traité aflîire l'indépend^ice 
des Cantons à l'égard de l'Empire f & Ait un 

• , des plus grands fondemsns de leur JLÎberté. 
Mais les Cantons favpiçoc très bien que la 

I i "g / Mai. 

/ 
/ 
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Maifin d'Autriche n^avoit pas oublié fe<» an
ciennes prétentions , & qu'ellé^ctoit toujours 
difpofée à *es faire revivre à Ja première 
ocafion. Cela fupofé , y a-t i' quelque om
bre d'aparence que le> Cantons euflent afTés 
manqué de Politique, pour favoriier l'Em
pereur au préjudice de-- intérêts de François I. 
& au mépris du Traite d'Union, qu'ils veooîr 
ent de conclure tout récemment avec ce 
Prince, le f. Mai i f2ï. quatre Années avant 
la Bataille de Pnvie ? 

Ctft en vain qte Ton obj ^deroit les brouïl* 
leries & les ouereiîcs qui fe font élevées de 
tems en ttms entre la Francs & les Cantons, 
f u s le Reçue de L o u i s XH, & dans le 
commencement de ce!ui de FRANÇOIS I. 
On peut dire que ces deux Pu'flances ne 
S'etoient bt-ondées quepovr s'unir plus étroi
tement. Fn éfrt, la B'̂ t*»ïMe de Marignan, 
que François I. gagna contre les' Suffis en 
IfK'. fu. fui vie imméJntement après de la 
faix perpétuelle , conclu'* en, r'eux TAnaée 
fuivante, Ce Traité doir erre regardé com
me l3lpoqu2 de l'Union ina arable , qui a 
fubfifté depuis entre ces deu< Etats. L'ata-
chôment des Canton* pour les intérêts de 
ĉ  ^ i ne <5eft jamzif d-'me»:ti. Si je ne 
craignois de m'écs-fer trop de mon Si jet, 
j'Euroi un b*au champ, en remontant un 
çeu^lus hautqiie la Bataille de Pavie ,pout 
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faire voir, avec quelle con Tance le* Can-

( tons foutirrept courageufement François /; 
tant en Italie, que fur le- Frontières de Pi
cardie Si de VArtois, avec quelle fernv té 
il* rejetèrent lesofres magniâques quePEm* 
pereur CHAHUS V, Se le Pape LION X. leuc 
faitoieiit coup fur coup , pour ébranler leur 
fidélité , & comm-fut, toujours fidèles à leurs 
Engagemens avec la Couronne de France f 
ils ne l'abandonnèrent îamii* dans fes plus 

randes Caîamré?. La République faifoit 
es pertes confîdérab!e^ toutes les Année* 

depuis ifj&i- elle s'épui(bit en Hommes , & 
bun loin de ferebuter de tant dedi grâces, 
elle Et des ef>m extraordinaires en *f24, 
pour féennder le Roi dans fes juûes entre-
prifes. Ce font des Vérités reconnues Sç 
avouées de tout bon Hiftonen. Voilà dcĵ i 
de fortes prefemptions, qui militent en fa
veur de ma Caufe. 

Mais il s'agir, en fécond lieu, de preu* 
Ter la faufleté de cette açufation par PHiÇ. 
foire même. 

Suivant le témoignage du Pire Daniel* il 
n'y a guères de Bataille , dont on ait fait des 
Relations fi diférentes qije de celle de Vavie* 
Voïons fi malgré la diffonance qu'on remar
que dans les Ecrivains , il me fera irppoffi-
bte de les concilier, au moins pour ce qui 

I i 4 { t regardé 
,% Hift. 4cFrance, Tome 5. François!, An* îjàj» , 
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regarde la prétendue défedion qu'on impute 
aux SuiJJcs* 

V eft manîfefte que nôtre Auteur a extrait 
une partie de (a Relation de l'dbrègé ( hro-
nologîque de Mezerai. Mais il ne Ta pas co
pié fidèlement. O t Hiftorien , dans le dé-
tai! qu'il nous fait * des raifons que queU 
cjues Généraux fages & pnidens alléguèrent 
a François I. pour le détournera ma'heu-
reux Sit;ge de Pavie , dit, qu'ils lui répréfen-
térent en r'autres; que <îooo. Grifins Vaban* 
donnoient fous le prétexte d'aller défendre leur 
Tais, où Jaques Àfedequin, Milanois, Capital» 
ne du Château de Muz, avoit tout exprès, &? 
peut Ure de concert avec eux furpris Chiavien-
ne, qui en ejl comme la Clé. 

Je feroi* fans doute fort en droit de re-
cufer le témoignée de cet Hiftorien. Ou
tre que I'ABE d'OLivjiT, dans fon Hifioire 
de l'Académie Françoije , ne regarde pas c«t 
Abrège comme,fort fadèle, on fait qu'il 
n'eft point favorable aux Suiffes \ ce qui ps-
roit évidemment par les diférens traits qu'il 
lâche contre eux, & le foin qu'il a de rava
ler, autant qu'il peut, leurs balles Avions. 
Cependant quoi que Mezerai n'aime pas les 
Suiffes, il n'ofe pas décider que les Grifins 
eurent été d'intelligence avec le Capitaine 

Milanais 
/ , Abrégé Chronologique de l'Hiftoûe de Ftancc, Tome 

4« «ançois I, An. 1525. 
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M danois, il ajoute le Correâif en difaat, 
feut être. Il ne parle donc que par conje-
âure; mais nôtre Auteur n'a pas tant de 
(crapule, il tranche le mot, & ioutîent har
diment qu'ils agirent de concert* Ceftain-
fî que les Grands Hommes fe distinguent » 
& fe fraient toujours des chemins nouveaux 
& peu connus. Il n'apartient qi#à ces Ames 
timides & rampantes , de n'oler hazatdes 
aucun fait, dont ils ne foïent bien aflùrez: 
Alan les Auteurs du premier Ordre, tels 
que le nôtre, font au deiTus de cette déli* 
catefle qui tient de la puiflillanimité. Tou
jours plein d'une noble audace, il ne veut 
point démentir la réfohitton qu'il a ptife 
d'altérer le fens d'une Hiftoire. Audi fans 
fe mettre en peine de la diftinôton que 
Mezerai lui même fait, conjointement avec 
tous les Hifioriens, en nommant fpéciale-
ment les Grifon$> il rejette fur la Nation 
entière ce qui ne devroit |pre atribué qu'à 
une partie de cette Nation. La haine que 
nô rc Ecrivain porte auxSuiflhs, lui a otuf-
que l'entendement. Si moins prévenu con
tre eux» ou pour mieux dire, fi moins 
prefle d'écrire, il eut bien voulu faire aten-
tion à la fuite de l'Hiftoire* & lire encore 
quelques pages de plus, il auroit vu fk cou* 
damnation, puifque Mezerai interefle \c*Suif-
fis dans la Bataille de Pavie. Il dit à la page 

3 * ^ 
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30Ç Le Duc (Fklèmçon qui couvrait les Suifl 
fis avec 400. Hemmes d Armes, frit la fuite 
&Je retira à Lion , ou quelques jours après, 
il mourut de honte Ç# de regret. Les Suifjet 
demeurant découverts, rendirent feu de Com
bat, & Ce retirèrent. 

Il eft donc faux par les propres paroles 
de Mizeraif que Us Suijfes aient abandon
né François I. la veille de !a Bataille: On 
voit qu'il* combatirent ; mail de favoir s'il* 
combatirent bien ou mal, ccA une autre 
qucftion. 

Lors qu'il s'agit d'établir la vérité de quel
que point d'Hiftoire, fur lequel on eft en 
contsfte , on convient généralement qu'on 
doit \\m tenir au témoignage des Hifto-
rîens, qui ont vécu de ce tems là; autre-
ment les difputes feroient étemelle*. A quet 
Hiftoriea aurons nous donc recours? Mar
tin du Reliai, qui étoi* Homme de Guer
re, & emploie ̂ dan* les Négociations par 
François L eft fans contredit un de Ceux qui dût 
être le mieux inftruit de cette Afaire. Son 
témoignage pourra t'il être fufped à nôtre 
Auteur? IlétOit François. Je n'ai qu'a trans 
crire mot pour mot le détail très circonf-
tancié qu'il nous en fait, pour démontrée 
la fauflTeté de cette prétendue trahifon. 

* Environ ce temps, Jean Jaques de Mé
dias , 

,«, Mémoires de Mcflïrc Martin duBeUai, Livre 2. 
kn. 1524. 
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dic'U) autrement dit leMedequin, Milanois 9 

Cafielan de Muz > qui iji un Château fur le 
Lac de Corne* fur les confins des Grifons 9 
étant aufervice du Seigneur Sforce, fçachant 
qu'il y avoit 6OQ0. Grifons au fer vice du I{gi 
devant PavJe, voulut chercher moïen de diver
tir Us dits Grifons y £$ lei faire retourner en 
leur Pais. Etant averti qu'il y avoit un Cha» 
teau de, toheiffance defdits Grifons, nommé 
Chiavenne fur l'autre cote du Lac {dont le 
Capitaine, ne fi doutant de rien pour être en 
Paix, s'en allait tous hs jours proumener fans 
Compagnie affis loingdefa Place) trouva mot en 
de fe jetter en embufcade, eu lieu où il avoit 
acoutumi de fepr&umenery & y arriva fi à, 
propos, que le Cafielan fortit à Paccoutumée, 
tomba en ladite embufcade > parquai il fut pris 

, & mené fiudaiu devant ladite place* Auquel 
Ueu étant arrivé, ledit Medequin tenant l E* 
pie nue9 uppeUa la femme dudit Cafielan, l'af 
feurant qttok elle faudroit de lui ouvrir la paru 
te du Château » il couperait la tête À fin Mari. 
La Femme craignant de le perdre, ouvrit la 
parte audit Medequin, & foudain trois mille 
Hommes qu'il avoit etnbufqué pis de là9 vin
rent fe joindre avec lui, de forte qu'ils fe fai* 
firent de la Place > puis » Paiant pourvue comme 
elle méritait ,fe retira à Muz Les Grifons /?-
vertit de cette perte entrèrent en telle crainte, 
penfans qu'il y eut dautres pratiques fur leurs 

ïl*eesf 
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t lacet, qu'ils manièrent aux 600O. Grifons de 
leur Nation » qui ètoient au fervice du Roi * 
qu'ils eujjeut à fe retirer four la Confervatio» 
de leur Pétrie; lefquels après ledit mande* 
ntent, quelques remontrances qu'on leur fiufi 
faire, £5 même la honte qui leur éuit mife e& 
avant £ abandonner un Prince prêt à combatte, 
atant pris fa foulde , Ç# fait le ferment, ce no* 
nobflant ils s'en allèrent cinq jours avant h 
Bataille* 

Ceft donc un faîe certain, que le Châ
teau de Chiavenne etok non feirfement affie-
gé , mais pris. Je ne penfe pas que per-̂  
fonne veuille révoquer ce fait en doute, a-
prèl le témoignage de Martin du Sellai, qui 
n'avoit aucun incerrêt à ménager les Grifonsf 
& à pallier leur intelligence , il elle eut été 
véritable. Dès là ceux ci pouvaient - il* de
meurer tranquiles dans l'Armée de François 
I. pendant que leur Patrieétoit en danger? 
Us allèrent înceflamment à foa fecours. Y 
eut-il jamais un motif plus légitime? Leur 
fera t-on juftement un crime d'avoir été 
fourds aux follicitatiooi qu'on leur faifoit de 
relier? Et quoique du Sellai femble leur re
procher une efpèce de parjure, en ce qu'ils 
abandonnèrent le Roi au mépris de leur fer
ment, n'eft ce pas un principe reconnu 
que le premier ferment des Peuples les lie 
à leur Patrie, & que tout ferment quipour-

roit 
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r-oit être contiaire à ce premier, eft nul 
de droit ? Ainû les Grifons n'etoieDt engagés 
au fsrvice de François I. qu'autant que leurs 
Souverains n'avoient pas hefoin d'eux. Mar» 
dès qu'ils-furent rapellés, ils étoient obligés 
d'obéir fans délai. parce qu'ils «onfervoient 
toujours la quaHté de Sujets des Grifins, dans 
l'Armée de Françokl. D'ailleurs, tout Sou
verain qui acorde des Troupes à quelque 
Puiflance, n'eft jnmais cenfé fe dépouillée 
du droit de Souvsrainç'é qu'il a fur elles, & 
fe referve tacitement le pouvoir de les ra-
peller. Il eft donc injti'e de vouloir fe re
trancher fur de prétendues intelligences ; il 
faut les prouver, 3c je défie nôtre Auteur de 
m'alléguer aucune autorité valable. 

La Kélation du Père Daniel [> ] eft par
faitement conforme à celle de Martin du 
Bel/ai i Les Suffis, dit il [ h ] fournirent à 
Irançois 1. un fecours, de 4000. Hommes, 
malgré les prenantes Lettres que l'Empereur leur 
avait écrit pour les en détourner. Il y eut donc 
8O0O. SuilTes qui réitèrent dans l'Armée de 
François I, après qu'on en aura déduit les 
6000. Grifons, qui furent contraints de fe 
retirer-

H eft vrai que le Père Daniel [ C J ne »end 
pas 

( a ) Tome 5. pag, 162, 

I b] lbid. en 1524. pag. IJI. 
c ] lbid, p. 166. An. i j a j . l 
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pas un trop bon témoignage aux Suijfesi 
qui eurent patt dans PAfaire de Pavie: il a 
pour fon Garant le même du Bellai : Voici 
comme ce dernier s'explique. 

Le I{oi aiant en fa main droite le Bataillm 
de [es Suffis, qui ètoit fa principale fine, 
warcht droit au Marquis de Saint Anget qui 
tnenoit la première Trouât de leur Gendarme
rie , laquelle* il rompt, &yfut tue ledit M or-
quis Suint Ar<ge. Mais les Suiffes qui quand & 
quand devoi-ut ataquer un Bataillon de LanÇ-
quericts hni?rLiuXy qui fa'rfoit épaule à leur di
te Gendarmerie t en litu devenir au Combat Je 
retirèrent le Chtwin de Milan. 

J'aurois fa > coût mauvaife grâce de ré-
cufer ici !e emoigncge de Martin du Eellai 9 

aprè* m'en être p-évalu ci dciïus. 
D'ailleurs, Plantin, qui eft un Hijlorien 

Suijje, condamne nettement ceux de fa Na
tion , <& ne cherche poi't à les excifer: * 
Les Suijjes, dic-i*, après avoir repouffé les Eu-
nemis au premier choc, voiant le danger , ^ 
la partie inégale, je retirèrent du cote de Mi
lan. Ĵ HAN DusKACll Colanel des Suiffes a-
percevant fon Bataillm chargé & mis en route 
par le Marquis de Guafi, Général de l'Infan
terie Impériale, £f? refuj'.int Combat , pour n'a
voir paît a unefi bont etfe retraite, Je •jette tes 

Armes 
/ , flantin Abrégé dcl'Hiftoiic Suiflc Livre 6. page 515. 

Edit. de Gtticyç. • 
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Armes en main à travers les Innemis, où il 
mourut. La fixité qu'on doit à l'Hiftuire 
m'oblige de p îTer condamnation fur cet 
Article, malgré ce qu'en dit l'Auteur du Trai. 
té Hijlorique & Politique des Allhnces enttela 
Trame & les Unions, Ouvrage icnprimé à 
Paris, & qui a été ttés bien leqà en France. 

L'Auteur s'exprime ainfi' Ce fut le 2± 
Février 1525. Jour de la Naifjance de CHAR] 
LES V. que Je donna la bataille de Favie, fi 
fatale à la France , par la perte entière du Mi. 
ianets, & la prjfe de fin Roi, que tous les i. 
forts des plus vakmtujej Troupes qui environ
naient fa Ferfonne, où les Italiens Ç§ Us Suif 
fes eurent beaucoup de fart, ne purent jamait 
garantir du Jort qu'il eut de fi rendre Prifon* 
mer entre les mains du Viceroi de Kaples, au
quel k Comte Nicolas de Saints, à la tète de 
jlufieurs Efiadtcns déterminés avsit fait jour 
four pénétrer jufques dam le antre des Gardes 
qui environnaient ce Prince: 1! ajoute un peu 
plus ba> : Les Suites y perdirent la p!ùp*rt de 
leurs Chefs, &? entf autres Plllupe JEAN DE 
DIESBACH, a qui fin Canton dvoit confié le 
Commandement général. Leurs Troupes furent 
fi maltraitées dans cette Sang!, Me Journée , 
qu'il en rejia plus de 7000. y 'compris les Pri-
Jonniers. 

Quoi que j'aie peine à croire, qu'un. Au
teur auffi grave, ait avancé ce fait, fans 

de 
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de bonnet Autorités; cependant je ne pré* 
tcns point faire Bouclier de fa Relation. 

Mais quand il feroit vrai que les Suiftet 
auraient oublié leur ancienne Gloire dans 
cette ocafion, le manque *te bravoure n'em
porte pas néçcflairement une trahifon, vne 
perfidie 5 car une tn hifon fupofe Ln deflein 
prémédité d'abandonner it parti de quelqu'
un. Dailleur* il n'y a poinr de Nation à 
laquelle on ne puiiTe reprocher quelque A die 
de lâcheté. Les Ancien* fymaim dont ia 
bra\oure ne fut jamai- mife en contefte , 
nous en fourniroient plufieurs Fxcmp'es : 
Qn a vu de tems en teins des Eclipfes de 
Courage dans leurs T«oupes. Et dans cette 
même Bataille de Pazic, une partie des Gw-
àarmes François ne firent pas mieux que les 
Suifjes. Sur ce pied il faudroit dotfc les acu-
fer d'avoir été traîtres à leur Roi. 

Quelle raifon aparente nôtre Auteur allé
guera t'il pour juflifier la hardiefle avec la
quelle il acufe hautement les SaiJJes de tra
hifon ? Pour le coup voîla le Fhilofophe 
Chinois bien démafqué, & je fyi» perfua-
dé que les Philofophe de ce Pais là (t té* 
crieroient fort, s'ils ap.enoient qu'on em
prunte leurs Noms» peur écrire avec auffi 
peu de retenue & de fidélité, A peine par
donnerait «on cette ltgdrete à un Homme 
qu'on fauroit être dans la neceiîïté de £me 

Metiec 
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Métier d'écrire cour vivre. Je ne veux 
point dire que nôtre Auteur foit dans !e cas : 
Je ferois même alfét é;oigné de le crotn; , 
malgré ce qu'on en dit, vu que je nerecon-
noii point dan» cette Lec:re la vérité de U 
Maxime de PLRS , qu» dit 

* Ahgijier artu . higenii^ue lurgitor 
'>->' Venter 

Quoi qu'il en foit> nôtre Auteur s'imagina 
que pour être à couvert de tout reproche , il 
fufit de citer un fiiftorien , fans examiner S 
fon témoignage peut eue regard» comme fuf-
pect. L'hfpik Je partialùé danton fait q 119 
Mentirai écoit animé contre lei SuiJJes, lui 4 
atiré , de la part de 1 ôtre Auteur, le» Eloges 
pompeux & magnifiées qu'il iui douue; & 
ces Éloges font fuivis d'un troifiéme Chef 
d'acufation. Le meilleur, dit il, le plus [âge , 
le plus vèridicfue des Hiitoriens Français, atribue 
à la défiance que l'on avoir de la fidélité des Suif-
fes feut le Règne de CHARtts Y i II, la perta 
entière du Milatw.s. Voici comment s^explique 
cet Auteur. ., * Il arriva une kvée de 
„ 16000. Suifjes à l'.*rmee de France. La 
„ Due à'Orléans inGftafort qu'on donnât Ba-
,, taille , dont le ga.n eût du moins été ce» 
„ lui du Milanais. On Pcûr fatjsfait, fi orj 

K k n'eue 
S, Prolog. Satir I. 
,', Mezerai, Abrégé ChroijoJ. d« l'Hift. 4« Ffaacf, 

Tprae y. Page $7, 
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» n eftt pa plus craint l'audace des SuiJJeSp 
,) que l'Armée Ennemie. Car «tant deux 
„ foi, plu* fort* en nombre, ils eufleut pu fe 
„ faitir de la Pecfonne du Roi. Cette con-
>, fidéiation fie qu'on aima mieux conclure 
„ avec Sforce ; on lui rendit Novarrc & le 
3, Porc de la Spezzia. 

Il y a faut douce beaucoup de témérité 
à combatre l'autorité d'un Hiftorien en faveuc 
duquel nôtre feccivain s'eft déclaré auffi ou-* 
vêlement. Mais il me permettra bien do 
faire ici une petite digreflion à l'ocafion 
des titres qu'il prodigue à Mettrai arec tant 
de faîte. Il faloit pourtant que la fidélité de 
cet Hift^Nen fu* bien fufpe&e, puis que 
* M. de Colbert lui fit dire par M* Perrault 
de l'Académie Françoife j Que le Roi ne lui 
dvoit pas donné une Penfion de 4000. Livres 
pour écrire avec fi peu de reteniie $ que ce Privée 
refpe&oit trop la vérité, pour exiger defcsfjif* 
toriograpbes qu'ils la diguifajfent, par des ma* 
tifs de crainte ou d*ejpérancc. Et il eft a re* 
marquer que ce Compriment lui fut fait lors 
qu'il travailloit à fon Abrège Chronologique* 
Nôtre Pbilofophe C hinois eft un peu trop li
béral de titres en faveur de ceux oui ont le 
bonheur d'être dans fes bonnes grâces: Le# 
expreffions ne lui couteot rien. 

Mais 
,% Di&ionn-irc Hiftor. de Moreri, première Edition 4« 

Baie en François, Tome Y. A". M£Z£RAI. 
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Mais pour revenir à nôtre fujet. On voit 
bien que te Philofophe < hinois, n'a là que 
Mezerai. S'il «voit daigné consulter Pkilipet 
de CctnineSf qui fervoit en Italie fous Chat* 
les VUL il auroit apris 'a caiife de la défi* 
ance qu'on avoir des Suijfes, & il auroit vu, 
à Ton grand étonntmeiit, que c'etoit à U 
foUicitation des François même, que les Smjl 
feSjZ qui il étoit du piufieurs Mois de (bi
de 9 arant délibéré entre eux fur la maniè
re dont ils dévoient fe faire paier, conclu
rent à des refaisions violentes. Ecoutons 
CoMiNKS>il éclairciraentièrement ce fait» 

* Mais la nuitf les Suffis, qui itrient eu s 

nôtre Ofl\ fe mirent en plujteurs Confeils 
Les uns difiient quils prirent le fyi, & toute 
fa Compagnie, âtfi à Javoir les tâches : Uafê~ 
très ne s'y confentoient point y mais bien qu'on 
lui demandât le paiement de trois Mois » difants9 
qifaïnfi lestr avait été promis par le H§i fin Pire , 
que toutes les fois qu'ils fortiroient de le"rs PaU 
avec leurs Bannières > que tel patentent dévoient 
avoir* Autres ne voulaient quon ne prit que 
les Principaux • fans toucher au Roi $ &fedi£* 
pofoient de Péxicutcr. 

Il dit en fuite qu'on les apaifat psr uns 
Somme de fcoooo.* Francs, qui leur fut dé
livrée , & il finit cet rrticle par ces mots 

K k % bien 
V Mémoires dç?hilipci Conùnw, iivceVW. Ch. io* 

* il» An. Ï495, 
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bien remanuab'çs : Ft reLudcmt des François 
frcprcs, qui le Icu* mlreht rn avant. Car un 
île 'v; / Cap'trncs en vint avertir le Prince d*0-
tarife . <pti le ait au Roi, çf? fetoitfar défit , 
*fc ce.'?* /Wx. 

On voit: c'ai-ement que les Suifies ne vou-
loie *t fe mutiler , que parce qu'on refufoit 
de !es païer, & il etoit bien jufte, qu'aïant 
IKpnlé un certain paiement, ils le reçuflent 
evant nu'on les congédiât. Car leurs Trou
pes n'etoient point enrégimentées, comme 
elles le font aujourd'hui. lit ne fervoient que 
pen̂ an*" la Gjerre, &, la Campagne finie , 
on les renvoioit ches e?:x. 

D'ailleurs, ce* x d'entr'eut qui vouloient 
qu'on prit le Roi nt faifoient pas le plus grand 
nombre. Les Paroles de Comines en font 
foi , 8c eft - il étonnant qu'il y eut des Mu
tins dan, un Corps de 22. Mille Hommes ? 
COÎTUTS aflure qu'il y en avoit autant. Mais 
il eft faux que la défiance que Ton pouvoit 
avoir des Suffis ait caufé la perte du Atila-
vois. Et c'eftici où je veux prouver un man
que de fidélité bien capital dans Mezeran 
Car tout les Hiftoriens s'acordtnt à dire , 
que ceue Mutinerie arriva après la Bataille 
de FornoHy lors que ^Charles VIIL par un 
étrange revtrs de fortune , aiant perdu tou
tes les Conquêtes , qu'il avoit fait en Italie 

avec 
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avec une rapidité inconcevable, fut contraint-, 
pour s'en retourner en France, de s'ouvris 
un pafTage, PEpée à la main, & de liviee 
Bataille au Duc de Milan, furnommé le More* 
qui vouloit l'enfermer dans le cœur de 1 U 
talie. Il eft confiant que le Roi av >\ d-ja 
xefolu de faire fa Paix avec le même Duc 
de Milan , avant cette Mutinerie f ainfi quo 
Continu le dit expreflement. Le Père Da
niel le donne aufli cla'rement à entendre. 

A la vérité il eft probable que le Roi, qui 
étoie -naturellement timiHe, aïanc été infir
mé par deLomai, l'un des Chef* de la Na
tion , de ce qui s'écoit paflëdaos leur Con-
feil de Guerre, eut peur, & fe hâM de re
tourner en France. Dans le fond il étoit, 
peut ttre, charmé, devoir ce pretexre 
plaufible pour couvrir l'extrême imparience 
qu'il avoit de quiter VItalie, & de fe livre* 
avec plus de tranquilité aux plaifirs qui la* 
tendoient dans {es Etats. 

Nôrre Auteur eft auffi peu fondé dans lev 
reproches qu'il fait aux SuiJJes, des excès a-

freux que les Troupes de leur Nation, qui eur
ent à la Solde du Duc de Maicnnt % commirent 
ions Paris. 

Avant que de critiquer une Nation, il 
faut en connoître l'Hiftoire, Là il auroit a* 
pris à ne pas confondre les Troupes Suijfes% 

K k 3 qu'on 
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qu'on a vu dans l'un & dans l'autre Parti > 
tnah à les envifager fous deux afpe&s difé-
lens. Les Cantons regardèrent tous ces di
vers Partis qn déchiroient fo France, fous les 
Règnes de CHARLES IX. & HENKI III. com
me des fsélions, & ne fauchèrent qu'à rem-
plir leur Traité avec la Couronne. Après la 
mort d'HcNRi ÏII. la Nation, toujours gui»» 
ëee par fon Alliance % époufa \eï intérêts du 
Prince à qui la Couronne étoit dévolue. 
HENRI IV, comme le plus proche héritier » 
fe vit fortifié par une levée de trois Régi
ment que les Cantons lui acordéient. Ces 
Troupes, qu'on vit joindre les Drapeaux du 
Roi, combatirent dans toutes les ocafions» 
éc furent les feules qui formèrent ces fe-
cours acordés par les Traités, avoués pat 
les Cantons, A afTemblés fous les yeux du 
Souverain ; au lieu que celles qni combati* 
yent (os le* Ordres du Duc de Mahnne, 
dans l'Armée des Ligueurs, qui étoit opo-
feé aux Intérêts du Ro : , n'etoient que des 
Levées clandeltmes, dérobées à la con-
miffance de' Cantons, qui parconféquent* 
ne doivent point ê̂ re refponfabies de leurs 
mauvais Comportement II eft donc ridicu
le de vouloir imputera une Nation desdé-
fordres auxquels elle eft cenfée n'avoir au* 
curie part. 

Nôtro 
i 
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Notre Philofophe Chinois borne là la 

Critique qu'il fait de la conduite des Suffis. 
Du refte, il faut#avouer qu'il ne peut vain
cre fon bon cceut : Fâché de les avoir tant mal* 
traité, il raporte auflï quelques unes de leurs 
belles À étions, & il vante, fans doute pour le$ 
confoler, quelques fervices important qu'ilf 
ont rendus à la France. Il devoir naturellement 
cette efpèce de Palinodie au caraâère de 
Philofophe dont il s'eft revêtu, mais qu'il 
oublie très Couvent fans qu'il s'en aperçoive. 

Je m'arrête ici & je ne croiois même pas 
que ma Réponfe dût être aufli étendue ; 
Ma» les idées fe préfentent toujours à l'in« 
fini, fur tout quand il s'agit de critiquer uq 
Auteur qui donne autant de prife fur lui 
que le nôtre* Je plâirtdroii fort un Hom
me, qui voudroit éplucher fes autres Let
tres, & eu entreprendre la Critique, Ce fe-

• roit un Abime. Je mhn tiens donc là Si je 
n'ai pas l'avantage d'avoir toute l'aprc bation 
de mes Ledleun, jefpere de mériter leur 
indulgence, en faveur du Zèle dont *'ai 
été animé en faifant l'Apologie d'une Natroq 
auflï refpsdtable qu'eft la Nation Suijfe. 

Je dois encore ajouter, que ma Mufe , 
qui avoit été long tpmps endormie, s'tft 
réveillée tout d'un coup,& m'a di&é ce 

£ k 4 deux* 
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deux Eplgrames.^ A ce fu;et ne poufroîs 
je point m'ap'iqutr ce que Juvenal dit? 

Si natura mgat, facit n/dignatiQ verfum 
Qua/emcmiquc fotejt . . . . 

Mais ctft au Ltâeur a en ;uger. 

"pEtît Auteur, franc plagiaire, 
Qu'on voit dam le Monde Lettré* 

Frendic , pil!er en vrai Corfàire, 
Et s'acofritrodci à fon ~ie ; 
Je vous cment, d un ton cauftique , 
De nôtre Taro-flc Helvétique , 
Titr.panifei les Nouiriflbns : 
Si l'on vous croit , nous endormons » 
Kotre Mufe eft Scpo-ifique. 
Kon; je piétcns le demc.itir ; 
La preuve en eft bien autentique, 
C'eft qu'on ne peut voifc endormir. 

A U T R E . 

#^Ertaîn Auteui vous fait la nique , 
Me difoit un jour Donlas : 

Demeure.es vous fans réplique, 
Et ne le confondrés vous pas ? 
De vôtre verve Po«:ique, 
Los Accès , dit il, font trop froids. 
Quel cft donc ce nouveau Critique ? 
Le faux Juif devenu Chinois. 
Lui! Viaunent j c n c f^, qU»<tt lllCf 
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Il croit faire le Jovial : 
Mail qu'ai je befoin d'en médire» * 
M'en dh-on pas afles de mal* 

AU refte nôtre Auteur ne me fâchera 
point du tout, en di&nt, que mes Vers, 
& même toute ma Profe ssil veut, lui ont 
fervi A'Opium. Ma première Epigrame doit 
lui faire connitre que c*eftlà véritablement 
mon but» Mais je doute beaucoup que la 
doze que je viens de lui préfenter, foit af-
féi forte pour lui faire tomber h Plume dç 
la main, & le réduire dans une léthargie , 
qui put aflïirer, au moins pour quelque tems , 
le repos & la tranquilitéde la République des 
Lettres, 

NEUCHATEL Mr. C. A. P. 

A V X 
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AUX EDITEURS 
À Pecafwt des Vers fur F Avènement du KO\ 

D E P R U S S E MU Trène, inférés dans le 
Journal de Septembre p. 313. 

MESSIEURS , 

QUelque defir que j'aie de ne pas déro
ger à la Modtftie que vous roulez 

fcien m'atribuer ; je ne faurois, après avoir 
bien balancé le pour & le contre, m'em-
pêcher de vous remercier de la promtitude 
avec laquelle vous avez eu la bonté d'infe-
xer ma Production, dans vôtre Journal du 
Mois de Septembre, & de PEIogedont vous 
Pavez acompsgnée» 

La reconnoiflance que je vous dois ne 
peut fe taire. Si cette Vertu connoiflbît chez 
moi des obftacles, la crainte que l'aveu de 
mon Nom ne fut taxé de Vanité, & que 
ma gratitude ne fut acufée de prendre ù 
fource dans l'amour propre, m'arrêteroic 
aujourd'hui. Mais laifTant à chacun la liber
té de porter à cet ég3rd le jugement qui 
datera le plus fon goût > je tranche là deC 
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fus avec beaucoup de flegme & }t dit: Eh? 
comment ne tirerais.je pas vanité, eh! 
pourquoi mon amour propre ne feroit - il 
pas flaté d'un fufrage auffi impartial & auflt 
refpedbble que l'eft celui de Mrs. les 
Journaliftes AtNeuchatel ? 

Je ne fauroîs finir, Mâjfîcuri, Cznt dire un 
ïriot au fujet des d*ux Vers que roui avex 
trouvé à propos de retrancher. * Ce font 
ceux qui terminent le Difcour* que le Gé
nie adreflfc à ma Mufe, dans la Pièce en quef. 
don, en, difant,-

Et l'ofent arroger, en traçant Ses louanges, 

Un foin, qui n'eft commis Se n'apartient qu'aux Angtft» 

J'avoue de bonne foi, que je femble a-
voir péché contre les règles *de la Bienfean* 
ce Poétique de nôtre Siècle, en amenant 
dans ces deux Vers, fur la fçene, les Anges 
avec les Dettez Païennes. Mais j'efpère que 
Vous ne difeonviendrez pas, Mejjieurs, que 
je pourrois juftifier cette efpèce de licence 
& i'apuïer même d'eximples & d'autoritez. 
Je refpedle cependant fi fort vôtre juge
ment, que fans m'enlacer dans cette difeu* 
tion , j'aime mieux * pour lever tout fera» 
pule, pour ne pas laitier le dm mutilé , & 
pour conferver l'ordre des Vers, fubftituer 
les deux fuivàns & fousligïiez 1 * c e u x *lu* 
ont été ojaii dans fimprefficm, & dire ; 
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Leurs Décrets fur le Trône aujourd'hui l'ont pli ce" 5 
Sache donc, qu'à l'envi, chacun d'Eus emprefic 
Reconnoifltnt en Lui fa véritable Image 
Prétend que fon Eloge encore foit fo« Ouvrage ' 
Et voit à*un oeil jaloux , que de foiblei Humain 
Profanent us Portrait achevé par fei Mains, 
„ Oubliant, q«'un Pinceau, qu'une Plume Divine 
„ Convient feule aux Heios de Célefte Origine. 

Je fouhaîte , Mejfieurs, que cette correc
tion vous convainque de ma deference pou* 
vôtre (intiment, & je defire fincérement lei 
ocafions de vous prouver la reconnoifianco 
& la conilderation parfaite avec laquelle je 
fuis. 

M E S S I E U R S , 

Stoucard le 23. Vôtre &c. 
Novembre 1740. 

LE BARON DE MONTOLIEU, 
Confeiller Privé d'Etat de la Sé-
féniflime Maifon de Wurtem
berg & Chevalier de Ton Ordre. 

AUTRE 
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AUTRE . LETTRE 
Aux Editeurs, à locafion des Critiques Contre 

M. là Marquis d'À RGENS 

M E S S I E u n s , 

COmme je fuis bon Suîflè, & que je me 
fai un grand honneur du Bon - ftns, de 

la Candeur, & de la Simplicité de nos An» 
cêtres, tout dépouillés fujfent i\$ du préten
du Bel Efprk d'aujourd'hui le de cette agréa
ble po'itrilc fi recherchée, je ne faurois 
voir fans chagrin que Mr. le Marquis d'Ar
gus foit traité en Ennemi irréconciliable, 
puis qu'il nous a fait publiquement honneur 
de ce Bonfens , de cette Probité quia fait 
la gloire & le bonheur de nos Pérès. Je 
vois donc avec p« ine que vôtre Journal, qui 
eft eftimé & que je lis depuis long - teins a-
vec plaifir, nous réitère les Productions de 
quelques Génies trop délicats fur rô re vé
ritable gloire. Ç'eft en vain qu'on s'éforce-
ra pour éfacer-tout 1e mérite du travail de 
Mr. le Marquis d'Argens ; on ne fait par là 
que d*expoL*r le goût que les Suifles ont 
toujours fait paroitre pour la Juftice & la Sin
cérité. Cet Auteur, dont rout le Public fera 
du cas | quoi <juc PQB en puifle dire, fi Pon en 

excepte 
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excepte le Clergé Rt main ; cet Auteur, âif* 
je y ne nous croit pat une fertilité délicate 
d'Efprit ; ne Le chargeons pat feul de ce pré. 
tendu atentat, dans lequel tous l'Univers cft 
tombé impunément contre nôtre Nation; 
cherchons à furmonter ce jugement, qui 
pour n'être pas âateur, n'eft cependant pas 
ofenfant jufqu'â la fletriflure; mais n'em-
ploïons. Mes chers Compatriotes, ni des la 
jures, qui ne féent pas bien entre les Hom
mes de Lettres, ni des Reproches fur ce 
qu'on peut recueillir des Ouvrages d'autrui > 
car qui cft l'Homme d'Etude, qui n'a rien, 
& ne donne rien que de fon propre fond? 
Je fai qu'il y en a qui en abufent, mais efi ce 
une faute qui mérite la déclamation & l'o-
probe public ? Mettes feulement, fou» les 
yeux de l'Europe , quatre Pièces comme ÏEf-
fai, que vous venés de donner fur le Jeu 9 
dans vôtre Journal d'Octobre, & je fuis per-
fuadé qu'il reftera peu de Connoiifeurs qui 
ne nous croient fufceptibles de la faculté de 
manier, avec une grande del;catefle, les Quef-
tions tes plus importantes & les p!u* utiles. * 
J'ai l'honneur d'ètic très parfaitement. 

MESSIEURS, 

Laufanne le 3f. Novembre 174.0. Vôtre &c. 

,«•, H rac fç&nble que je puis inférer de d:ux Atticles de 
la page 361. do cet kftu du Jeu, que l'Auteur doit cire 

" OBS£R-
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Sur U Dicifion du Sinode Je Paru Je PAn 1413. 

qui cenfme Pabus que ZeDftSW JE A N PETIT 

a fait Je quelques Pajfages Je l'Ecriture f 

four prouver qu'il ed ferma Je tiier un TU 
ran% & fur la contrariété des Jugemens Eclé-
fiaftiques £f? Civils four & contre Louis 
Duc A Orléans, JE AN SANS PEUR, DUC Je 
'Bourgogne. 

ON ne croioit pas d'aller plus loin quand 
00 a donne le précis du Phiidoier de 

Jean Petit, * Cela paroiflbit fufire pour vois 
la maiiiére de penfer de ce Dodcur, Se 
d'autres qui vivoient dans ces tenu là. Mais 
il eft bon auffi de connoitre l'Efprit de ceux 
qui feiils avoient l'Autorité d'en décider. 

Les Lettres Patentes de Charles VI. don-.' 
née* en 140g. en faveur du Duc de Bour
gogne y laDéciiîon du Sinode de Paris, la 
Déclaration poftérieure du Roi , de l'An 1413. 
contre lt même Prince, la conduite du Con
cile de Confiance, & la fingularité & le con
cours de$ Queftions de Théologie, de Droit 
<& de Politique fur ces Matières, ont des ap4* 

qui 
,% voies Journal de Juin g. 557. 

• 
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qui atirent invinciblement, & qu'il eft irapof. 
fible d'éviter. 

La préfenc* du Duc de Bourgogne Se fa puif-
fance donnèrent aux Argument de fon ATO-
cat une force éBcace ; aufli triompha, t il 
pendant quelques Années de l'AfTaflinat co-
snis en la Perfonne du D c iJOrle/rm. Char
les VI. par fes Lettre- Paume- dz 14.08 le 
unit à couver: de ro.* s iech-rcht5. Mais 
TEfprit de Dominaticn A de J^loufîe l'uiast 
porté à ne pas toûjour* ^ Turer fet entre pâ-
(es à fon pouvoir , diverfts revoirions aai-
vérant, l'Autorité légitime eut Ces retours; 
de forte qu'après U Faix de Chartres en 14 i î . 
le redoutable Duc de Bourgogne k retira. Les 
fraïeurs que fa préfence caufok é'ant diiTvées, 
les Piirces de lafMàiftn *?Crieavs trou
vant l'ocafion favorable, implorerez lajuf-
tice du Roi , tant contre lui que cr»nt*;efon 
Avocat. Leurs CoRciufions furent foute, 
nues avec tant de force, que le Roi Charles VU 
annulla les Lettres de Grâce du Duc de Bour
gogne & le déclara Ennemi de l 'Eut, en 

La Contrariété de ces deu* Déclarations 
Routes eft remarquable. Le Plaidoyer du 
DOAQUT Jean Vêtit donna lieu à la première» 
& le Plaidoyer de l'Abé de S. Denis à la fe* 
conde. Les Suites éclatantes que ces deux 
Pièce* ont eues dans PEglifc & dans l'Etat 

estent 
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exigent qu'çn les réprefente dans une efpè-
ce de perfpeâive, 

La Déclaration de Charles VI. de l'An 1413. 
. cfi fondée fur des motifs très graves,* entr'au-
tres 9 Que le Duc de Bourgogne avoic fou tenu 
fon Aflailînat par fes violences & rompu la Paix 
de Chartres faite pour le réconcilier ?vec les 
Enfans du Duc aflaffiné ,• qu'il s'étoit vengé 
de ceux qui avoient été d'avis de le punir > 
qu'il avoit impofe calomnieufement aux 
Princes ^Orléans d avoir voulu ôter au Roi 
la Couronne; qu'il avoit levé des Impôts, piU 
lé les Egiifes & l'Argent mis en dépôt pouc 
les Veuves & les Orphelins,- diminué la va-
leur des Monoïes pour en profiter $ obligé 
le Roi de faire la Guerre à fes Neveux Se k 
fon Oncle le Duc de Berri , quoi. qu'ils lui 
fuflent tré< afeâionnés $ mis des Gens de né
ant dans le Gouvernement 9 qui l'étant in. 
trus dans les Confeils, empèchoient la liber
té des Sufrages; foulevé les Peuples , mar
ché dans Paris en Armes , fait traîner en Pri-
Ion divers Confeillers & Oficiers du Duc de 
Bavière pluûeurs Dames de la Reine* fait fub-
snjtrgei & tuer de joui? & de nuit plufituri 
(Bourgeois ,& réduit le Roi & fa Maifondans 
un honteux Efclavage ; que le Roi aiant re
pris l'Autorité par la Paix $Auxmt , je Duc 
oc Bourgogne après l'avoir jurée »la viola de 
ftouveau > publiant qu'elle étoit ruineufe aux 

Ll Peuples; 
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Peuples,- Qu'apcès s'tcre ren î! en Flandres i 
il y fit retirer le? Violateur de cette 
Paix , les Aflaffiiis & les Criminels de Lez© 
Ma jefté, dont il réfuta l'extradition, aufîibiea. 
que la reftitucion des Châteaux par lui injuf» 
tement détenus ; Que loin d'obéir en cela 
aux Ordres du Roi, il avoit fait marche* 
fts Troupes , & demandé aux Villes & Com
munautés , fous le Nom du Roi, des fecours f 
pour le délivrer , difoit-il, d'une fervitude 
infuportable s Que nonobûant la Paix jurée 
& les défenfei à lui faites d'entrer dans le 
Roïaume > il fe rendit jufques aux Portes de 
Paris avec des Troupes nombreufes & retint 
injurieufement l'Huiilier de la Cour, Porteur 
des Lettres du Roi; Que s'etant encore 
rendu Maître de Cwifiigne » Soijfons & S. 
Denis, il commit de nouveaux Crimes de 
Leze Majefté. En conféquence de tous cet 
Chefs d'Àcufation , il fut déclaré ingrat , 
déchu de fes Biens & de toutes ies grâces de 
Sa Majefté, & lui & fes Adhérans regardé 
comme Rebelles, Ennemis & Pertuxbaceixt 
de l'Etat. 

On ne vit jamais deux Arrêts plus con
traires dans les faits» les motifs & les dit 
pofitifs. L'honneur & les recompenfes «« 
toient dûs à Jean Petit, par le premier & 
ITnfamie & i'Echafaut lui ctoienc imman
quables par le demieç* s'il .avoit été vi-
tant. 
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Pendant que le formidable Duc de Bout 
gogne avoit une Armée floriflWe, qije fes 

Ctéatures étoient dan» les £rqplojs public ' 
tout le Monde penfoit comme lui. Mais 
avoir-il le moindte revers >l'on changeoie 
d'idée &> de fenûment. Cependant qu'on 
examine fans prévention les faits & le* mo. 
tifs de k Déclaration de l'an 4413. on re
marquera qu'elle eft fondée en partie , plu
tôt fur une récrimination contre ce Prir.ce, 
^ue fur la juftification du Duc d'Orléans* 
A la.vérité il y a certaines charges contre 
ce dernier que le Roi dit être notoirement 
fauffès, mais il y en a d'autre*, quoi que 
concluantes , qu'on p f̂le fous filence. On 
ne fait aucune mention , par exemple de? 
Troupes que le Duc d'Orléans tenoit. fur 
pied k qui défolo;ent la France : On ne 
parle point de fe* Intelligences (eCrettes avec 
les Ennemis de l'Etat, dus prétendus Ma
léfices emploies contre la fan té du Roi &c. 

Il eft Vrai que le Roi en 1416. fit pro
noncer par le Parlement de Paris un Arrêt 
lângiant contre le Plaidoyer de Jean Petit, a» 
pelle Libelle énorme. Mais n'eut il pa^été 
plus convenable d'en détruire les rturifc <fc 
tous les fondemens dans la Déclaration dé 
l'An 1413 ? Il femble que PInfcription de 
chaque Article 1 à. dans le détail, eut été dan* 
fa plaça» & qu'elle eut dû faire pgrtie dee 
Vçbau* & des Pièces du Procès. 

L1 a Aptes 
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Apures la Paix de Chartres , après leretoue 

des Princes à'la Cour , & la Pacification des 
troubles de Paris , on forma des Délibérations 
tout à fait opofèes aux précédentes, tant fuc 
le Droit que fur la Dodrine. Le Roi don* 
na ordre à TEvèquede Paris &** fon Oficï-
al de fe joindre à l'Inquifiteur de la Foi&à 
un nombre de Codeurs f pour cenfurer ju
ridiquement les Propositions du Plaidoier de 
Jean Petit. On les réduifit à neuf, donc 
îepc .regardent la queftidn fil efi permis de tiief 
un Tiran dans certaines circonstances. La 
8me. , fi tenir le fens Literal de ^Ecriture efi 
occire fin Ame ; Se la 901e. qu'on tfeft point te
nu de garder la Foi ni le Serment, fi le Traité 
tourne au préjudice de (un des Contra&ans. Qui 
pouroit le croire? Les Prélats ne furent pas 
unanimes : Ce ne fut qu'à la pluralité des 
Voix qu'on jugea Je ces Propofitions. Ce
pendant la Pièce fut condamnée au feu le 23» 
Février 1414. Peu de tems après le Roi 
enjoignit à fes Parlemens d'enrégiftrer cette 
Sentence: Elle ne le fut qu'en 1416. au Par
lement de Paris. Le Duc de Bourgogne eti 
apella au Siège Apoftolique & le Pape 
JEAN XXIIl. commit cette Afairc aux Cardi
naux des Vrfinsj de Florence & d'Aquilée. 

Quelques uns des Prélat» François étoient 
fnfptfds au Duc de Bourgogne : 11 avoit fait 
tranchée la Tète en I4Q9. à Jean de Montai-
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pi y Frère de PEvêque de Faits & de l'Ar* 
chevèque de Sens. Les Partifans de ce Prin
ce, apellés fâcheux, avoient faifi le Tempo*; * 
tel & le Spirituel de ces deux Prélats, fout 
prétexte de les mettre entre les mains du Roi. 
thHiptâc Vilette> Abé de St. Dents, Doc
teur eiv Théologie <fc excellent Orateur, a* 
vpit été P Avocat qui plaida fi éloquemment 
la Caufe des Ducs d'OrleAns en 1413. D'au-
très Prélats défignés fous le Nom de Cir-
confpeiis , penfoicnt diféremment. Les uns 
dkftinguoient entre le Droit & le Fait > & dou-
toient de la fidélité de,l'Extrait de la Pièce 
de Jean Petit : D'autres eftimoient que la 
Matière étant délicate, de voit être renvoies 
zRonte &au prochain Concile général ? Des 
trôifiemes qu'il faloit préalablement commu
niquer les Propofitions au Duc de Bourgogne s 
Se enfin qu'on ne devoit pas fuivre les Per-
fonoes mortes ni leur Mémoire. 

• Mais cependant les Propofitions de Jean Pe+ 
fit furent condamnées en la manière fuivante. 

La I. portant qu'il eft méritoire de tuec 
un Ttran far tguets, nonobftant toute con
fiscation ou ferment à lui prête, fut trou
vée erronée & dangereufe. 

La 2. Quf S. Michel eceit Lucifer de mort 
perdurable , fut auffi déclarée erronée. Luci
fer ft tua lui même par le péché & D I E U 
faccit far la fein^ de la mort fetdwable* Si 

Ll 3 Jean 
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Jean Petit eiif été tfn vie, il eut peut être 
expliqué fa penfée fur cet événement; Ci c'etoit 
une aparition ou un fait arrivé tien réelle
ment dans ïesCieux. Sauf meilleur avis, il 
femble qtfsil faut entendre ce qu'il dit à la 
Lettre, & qu'il a fupofé des Voies de fait 
de part & d'autre; le Combat, la Vaillan

c e , la Biavoun, la Vidloire & la Gloire 
des bons Anges ; & de l'autre côté la Foi-
bleflfe , la Déconfiture, 1*Ignominie &lajuf-
te i eine des mauvais. En efet i\ y eut de* 
partis > des fadtion* pour la Souveraineté det 
Cieux & une Ba aille dans laquelle^. Michel ht 
vidorieux. Brièvement, dit Jean Petit, la 
Bataille fe meut entre celui S. Michel Ç£ Lu
cifer. S- Michel occit icelui Lucifer//* mort 
fer durable , ainfi que celui Ç£ les autres de fort 
cbtt furent cbaffls du Paradis par force 6? tré
buches aux Enfers. 

La 3. Propofition portant que Phinies tua 
Zambry fans quelque commandement de DIEU , 
ai a tu été extraite par ta faute du Copifte , 
elle ne fut pas cenfurée : On reconnut que 
Jean Petit n'avoit pis parlé A\\ commande-
menc de Dieu , mais da Moifs, & qutflde 
plus, loiu d'avoir dit que Zatnbri n'etoit pas 
îdolatrc,i! avoit déclaré le contraire. 

La 4> que Moifetua l'Egiptien fans autorité, 
fut trouvée erronée. Jem Petit devoit con-
fiderer que Moife étoit infpkc , qu'il delivre-

roit 
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*oit le Peuple, & qu'en conféquence il eu 
étoit le légitime Défenfeur. 

La <;. qui dit que Juâitjf ne ficha point 
tnftatant Holoferne ni Jihu en mentant qu'il 
vouleit honorer Bakal, (ut demème condamnée. 
Cette a£ertion > dirent les Prélats, favorife 
l'erreur de ceux qui croient qu'on peut men
tir en cerain cas, & quefuivant S. AUGUS
TIN , l'Autorité de l'Ecriture efi chancelante, fi 
ton admet les menfinges oficieux. 
, La 6. Proposition o'eft pas importante, 
quant au but de ce Dodeur. I) a fupofé 
mal que Joab tua Ahner depuis la mort d'/f-
bfalom. Mais quant à la 7me. les Prélat la 
regardent comme fauffe, fi elle efi mife gé
néralement t favoir » que toutes fois que aucun 
fait une chofi qui eft meilleure , j'açois ce qu'il 
ait juré la non faite, et n*eft me par jurement f 
mauàfarjmemmt contraire. S'agit iî de pren
dre pour Objet de la Propofition des fauflet 
Alliances > des Conventions frauduleufes ju
rées feiemment? Les Prélats déclarent que 
c*eft Erreur en la Foi ; Mais la Déciûon eft 
relative à ce cas particulier. 

L'on trouve plufieurt exemples de cette 
manière de décider » par relation à certains 
cas particuliers r & non d'une manière gêné-
raie ou abfolùe, dans les Décidons Edéfiaf. 

"tiques , auffi bien que dans celles qui regar
dent le Police. Et comme l'Article de Ju. 

L l 4 àtk 
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dith nous préfente une Décifion très remar
quable f tant par raport au fond,.que par 
raport à la forme, qu'il nous (bit permis 
d'hazarder. quelques Réflexions fur ce fujet, 
en les abandonnant cependant à la perfpica-
cité de ceux qui prétendent d'en être les Ju
ges compétent 

Le Difpofirif de cette Décifion eft lou
che : Condnmne-t-elle diredl*ment la con
duite de Judith , par 1'autorité de S. Auguf-
tin y ou Implication que Jean Petit en fait, 
ou ne condamne t'eHe que les conféquencel 
qu'on en peut tirer ? On a lieu de croi/e qt«c 
les PréUts n'ont porté leur Jugement qu'à 
ce dernier égard % & qu'ils n'ont point vou
lu condamner l'entreprife de Judith fur la 
Vit A'Holofernc, ni l'intrigue qu'elle emploia 
pour aquerir la confiance de ce Général, 
mais feulement les inconvénient qui en peu
vent réfulter par l'exemple : Ils ne condam
nent pas mêaae la Pôlitefle & le ménage
ment avec lequel Jean Petit parle d'elle: 
Elle ne pécha point, dit-il, en fiatant Hohfer* 
ne. Mai? il s'exprime arec pfus de dureté à 
l'égard de Jchu: II ne pécha point, dit-il, «2 
mentant qu'il vouloit honorer Bahal. Comme 
il y a une grande diférence dans la conduite 
d'une Perfonne, entre fon but & les moieni 
qu'elle emploie & l'imprelfion qui en réful-
te, il y a de même une grande diférence 
entre fater & mentir. 
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. On peut envifager la conduite de Judith 
dans des vues bien opofees. A-1* elle pac 
ÙL Sagefle, & par Ton Courage v comme quel
ques uns l'eftiment, délivré Bethulir miraeu-
Uufcmcnty ou a-r'-etle autorifé d'un maniè
re odicufe l'Aflaffioat ? Judith eft elle digne 
de louanges ou de reproches ? Il femble 
d'abord qu'elle fe mie en état de féduice H*. 
loferne , en le flattant de la double. Conquête, 
de fon Cœur & de la Nation Juive. Il pa-
toit auflî qu'elle cherchoic à irriter Ces Paill
ons par fes Cajoleries , lui ateibuant des qua
lités qu'il n'avoit pas. En éfec elle quite 
le Sac & Je? Habits de fon Veuvage ; elle 
fe lave& oiatfon Co ps de Parfums > elle fe 
coëte, s'habille galaminsnt, <5c fe pare de 
tous les Orncmens qui avoient alumé la 
tendre/Te & la paflïon de ManaJJé fon Mari. 
Judith connoiflbic les privilèges de la Jeu* 
Pefle & de la Beauté, & fes vues furent vi
siblement de les mettre en ufàge. Elle y 
féuffit. Etant arrivée au premier pofte de 
l'Armée Ennemie, le* Afluiens admirèrent 
non feulement fa Perfomxe, mais la Nation 
entière des Juifs > à caufe d'elle : Qui pourvoit 
méprifer difoient ils , un Peuple qui a de telles 
Femmes ? Certes il rfejl pas bon Je laijjer un 
feul Homme d'entr'eux, qui pourrait abufer tou
te la Terre. Prodigieux & inconcevables é-
fets des Agrémens de Judith1. D'abord les 

Juifs 
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Juifs fes Compatriotes font, à caufe d'elle, 
l'objet de la haute eftime & de l'admiration 
des AJfiriens > mais tout d'un coup & dans 
un moment, ils deviennent l'objet de leuc 
fureur ! Ils veulent qu'on extermine tous fct 
Juifs fans en laiffer un feul. II n'en faudroie 
pas davantage , s'imaginèrent ils, pour fubju-
guer tout le Monde. Qui pourrait rifîjtcr à 
tant de charmes ? La réflexion étoit jufte. il 
en coûta la Tète à leur General 

Au refte les Prélats ne s'expliquent pat 
clairement) en difant que Judith a flaté 
Jioleferne : A t'elle flaté fon Amour par (es 
Ornemens ou par fes Difcours ? Peut être 
a t'elle fait l'un & l'autre. Mais, dira • ton, 
où eft le Crime ? La parure aux belles Per-
fonnes n eft elle pas précifément ce que les 
Richefles font au mérite ? Quant à fes Dif
cours ils furent féduifans : Mais étant re
vêtue de la Puiflance publique , par OZIAS 
& par le Gouvernement de Bethutic, elle 
fe crût autorilçe à maflacrer le Général des 
jtjjiriens & à mettre en ufagc les moïens 
qu'elle crût lui être abfolument néceflai-
res. 

Elle connoiflbit les Droits réfultans de la 
fléceflité & de la force ouverte, pour le 
Salut des Nations, & conféquemmeqt ceux 
qui naifTent de la néceflîté pour le Salut de 
chaque Société particulière & des Membres 
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qui les corapofent. Un Médecin ne peut.il 
pas , en certains cas » dëguifer la Vérité ? 
Un Juge droit & (agace ne peut * il pat ufc* 
de quelques fi&ions, pour faire confeflet U 
Crime a onPrévenu ? Un Général ne rele* 
• e - t - i l pas fouvent le courage de ion Ar* 
xnée , par quelques bruits fupofés ? Uè 
Cafuifte rigide condamnera • il une Fidkm 
qui met a couvert un Innocent; d'un Péril 
éminent; qui apaife un Homme en colère 4 
qui confole des Afligés & qui procure ait 
Prochain des avantage! réels & folides, qu'il 
n'a.roit pas eu autrement ? Le Menton* 
ge , confideié comme une violation de la 
Foi due a fou Prochain, eft criminel» basft 
odieux. Il faut dire toujours franchement 
ce que Ton peofe. On ne doit jamais men^ 
rir ni diifimuler, lors que l'Intérêt delaRè* 
Jigion, celui du Prochain & le nôtre • s'il 
eft légitime, le demandent. Mais lorsque 
ces trois conditions manquent, ptâfieurs crow 
enc qu'on n'eft pas blâmable de la déguifer^ 

Cour éluder de ftch«ux Evénemens.̂  Une 
romefle faite fous la Foi du Serment, eft 

elle obligatoire* fi l'on s'eft engagé de faire 
des chofes impoflibles phifiqucmeBt ou mo
ralement ? La Médiïance eft un Crime, 
mais fi l'Intérêt de la Religion» le repos-
de la Société t nôtre défenfe légitime , nôtre 
innocence, celle du Prochain, nous obligent 

a 

m 
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à découvrir la malice des Hommes, fera ce 
un Crime fi nous le faifonj ? Il y a bien de 
l'aparence que Judith ne le penfoit pa*. 
RAHAB , Femme illuftre du tems de JosuR* 
ne cacha-13-elle pas les fcfpions de ce fage 
Gouverneur ? Elle dit à ceux qui vinrent dan* 
(à Maifon , pour les faifir, delà part du Roi 
de Jerico, qu'ils étoient fortis de la Ville , 
qu'ils dévoient les pourfuivre bien vite & 
qu'ils les ateindroient. Quelle ne fut pas la 
Joie <fe cette Femme de les avoir fait tom
ber daâs le piège ? Cependant ceux qui l'a-
voient interrogée étoient les Oficiers de fon 
Souverain: Auflî remarque-1 on que fa con
duite envers fon Roi & fa Patrie auroit été 
blâmable f fi elle n'avoit pas été perfuadée 
que DlEU avoit réfolu de donner le Pais de 
Canaan auxtnfans dVmiê/; qu'ainfi elle pût 
faire innocemment ce qu'elle fit & que mè. 
me elle a montré fa Foi far fes œuvres. Ju+ 
dith étoit bien éloignée cVêfre dans de pa
reilles obligations à l'égard d'HoIoferne ou de 
HabuchoJmofor. Au contraire ces deux Ufur-
pateurs étoient Ennemis mortels de fes chers 
& fidèles Compatriotes , & le moment de les 
exterminer & de les détruire étoit arrivé. 

Si l'on prend en confidération l'Hiftoiré 
de Judith, chacun Penvifagera fuivant fes 
préjugés, fes idées & fon Caractère. Un 
.Docteur de la Loi, un Rabin'dira, peut e-

trt 
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*re , qu'elle a exécuté l'ordre de Dieu; quel. 
le mie à mort un Blafphemateur, qui, aiant 
deïfié fon Roi , m difint ; Qui eft Dieu fi* 
tumNabucboâmofir , avoit encouru les peines 
des Prophètes de Babal. Un Jurilconfulte * 
un Politique, eftimera que Judith 9ètzntxé^ 
vêtue de la Puiflance publique par le Gou
vernement de Bethulie, avoit le droit & l'au
torité de tuer cet abominable & barbare 
Ufurpateur qui affiejoit leur Ville, UnCa. 
fuifte févère, dira au contraire, qu'il ne fu; 
fifoit pas que Judith fe fut propofé un but 
légitimé , mais qu'ellç auroit dû éviter tout 
les moïens que la bonne Foi & la droiture 
condamnent. Un Philofophe t épondroit que 
le bien & le mal des Aûions dépend de leurs 
fins, qu'un moindre mal eft une efpèce de 
bien 5 qu un moindre bien, s'il fait obftaçle 
à un plus grand bien , eft un* efpèce de mal» 
que la perfedion n'eft exercée qu'à propor-» 
tion de l'objet, & comme la nature des 
chofes le porte $ que le bien qu'il faut fuu 
vre eft le meilleur. Les Prélats du Sinode 
de Paris 9 en qualité de Théologie!*, n'ont 
ils point penfé que Judith, dans la pdrfua-
fion où elle étoit que Dieu puniroit par fon 
inoien, l'Orgueil, l'ln)uftice, & l'Infoleo-
cc des Ennemis de fon Nom & de fon Peu
ple , pouvoit faire innocemment ce qu'elle 
fiti (ans quoi fes déguiferaens auroient été 

bla* 
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blâmables; & que d'un autre côté par fes 
Difcours aux Gouverneurs de Betbulie • elle 
a montré la fincérité de fa Foi par fes Oeu-
vse$ ? £n éfet, on peut conjeâurer que les 
Prélats n'aïant point condamné fes A&ions, 
ils n'ont condamné la Propofition de Jean 
Petit que rejfc&ivcment. 

Mais le-fens perfonel de Jean Petit a t'il 
été condamné ? On peut en douter. Ce
pendant les Prélats ne laiffent pas de regar
der fa propofition comme étant dangereufe 
& erronée dans la pratique. Mai; cette ma
nière de décider, n5e(l ce pas un phénomè
ne ?. La Caufe en eft.elle évidente ? Ne 
peut on pas la regarder comme une Pilule 
dorée ou fucrée, pour la faire avaler avec 
moins de répugnance ? N'eft elle point le 
Pafle par tout des Se&es & des Partis pouc 
condamner des Sentimens, des Aâes loua
bles & légitimes en eux mêmes ? N'eft-elle 
point une voie détournée pour éviter les 
lumières de la Vérité, & la couvrir de ténè
bres , par des conféquences, des circonf-
tauces & des indu&ions ? Cela eft fore 
poffible. Mais ne voit on pas auffi des 
Critiques , je ne parle pas de ceux qui ni 
s'atachçnt qu a des vétilles, mais des Criti
ques, qui traitant les Matières à fond, COIN 
damnent abfolument ce qui ne devroic Pètre 
«jue reftfâmmeirt. 11 y a une grande difé-

rence 
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cence dan» le» motifs & dans la forme de 
jces deux manières de juger. En éfet ne 
peut-onlpas mal penfer» ou ne peut-on pas 
bkn penfer & parler témérairement, en ne 
diûnt cependant que ce quel'onpenfe? La 
prudence n'acompagne t * elle pas & ne re
tient elle pas toutes les autres Vertus dans 
leurs Limites/ Mais pour rendre de pareil» 
Jugemens, de quelles qualités ne doit pas 
être revêtu celui qui y tfl apellé ? Les 
lumières» Pintëgrjté, le difeernemeot, ladé-
licatefie & fur tout l'impartialité doivent è-
tee réunies pour Pen rendre capable & faire 
le prix de ù décifion. 

Revenons encore à l'examen de la conduite 
de la vertûeufe Judith. Si on la met en parai-0 

lele avec celle de Jeku, il paroit que celle 
de ce Prince n'eft pas fi foutenablef & que 
même elle eft blâmable dans certaines Cir-
conftances. 

A la vérité Judith a emploie plus d'Art 
& d'Induftrie pour compofer fes Paroles & 
fes Àâions , mais c*étoit pour furprendre % 
fans aucun intérêt particulier > l'Ennemi cruel 
de la Religion & de l'Etat. Quoi qu'on eh 

5rifle dire, la Caufe finale racomode tout. 
udith étoit obligée de fe fervir def Armes 

des deux Sèxei> au lieu que 3chu pouvoit 
emptoier celles de la Souveraine Puiflânce • 
wanifefttr fon Zèle (ans déguifemenc & avec 



{2o J O U R N A L HELTETIQ.UE 

plus de fincérité : Il n'étoit point oblige' de 
publier fcandaleufrment qu'il vouioit honore» 
Bahal. Mais de plus n'étoit - il point fouillé de 
quelques vues intereflees & ne fait. il point 
mourir les Fils ttAchah & les Sacrificateurs 
pour afermir fa Domination ? N'avoit-il 
pas encort un penchant fecret pour l'Idola-
trie '{ Quoi qu'il eut du zèle & qu'il s'en 
glorifiât, un mélange de vu* s , tirées de fon 
amour propre, r en doit fa diflimulation & 
fon menfonge plus criminel. L'exemple 
de Judiibs, quant à ce zèle, eft bien plus 
rare , * plus extraordinaire & plus admirable. 
On voie peu de 3W/ï/tfdans le Monde, mais 
pour des Jchm on en trouve dans tous les 
Jttats, dans tous les Ordres de la bôcieté Ci
vile & Réligieufe. 

Pour revenir au Jugement des Pré
lats, d'où vient qu'ils ont négligé tant 
d'autres Faits qui méritoient pour le moins 
autant leur Cenfure que les Propofitions 
qu'ils avoient condamnées ? S'agiflant de Lu* 
eifer, ont ils pu paffer fous filence la Guer
re qu'il eut avec S. Michel, pour la Sou-
veraineté des Cicux ? Ont - ils pu de mêfhe 
ne dire mot fur le'Chevalier Mercure, qui 
for'it du Tombeau où il étoit depuis (î 
long tems dao* une Eglife de Cifarèe & k 
rendit dans un Jour & deux Nuits en Perfe, 

pouc 

fcj/ 
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pour tuer Julien PApoflat ? Ouï, mais di
ra - t'on , c'eft un Miracle. On peut le 
dire, mais il ne feroit pas moins à defirec 
que des Théologiens du premier Ordre eu£-
fcnc bien voulu éciaircir cet événement : Ilf 
auroient rendu fervice à î'f glife, & rempli 
un grand vuide dans PH ftoire. Il en fe-
soit demême s'ils avoienc bien vou'u apro-
fondir ce que Jean Petit die de l'ufâgç que le 
pucd'Orleans fit du Mir.iftère des dtux Dia
bles Hérnias Ç# Eflramain & des homages que 
le Moine Apoftat leur rendit ? Mai? il faut 
auffi tout'dire, comment le faire? Le Moine 
en faifant fa révérence aux Démons croie 
feul, dans un lieu écarté, près d'un BuiiTon. 
Jean Petit favoit que celui qui afume > a une 
raifon de Créance plus certaine que celui qui 
nie, & que la preuve d'une Négative eft im-
poffible : Il ne doutoit point qu'on ne le 
crut fur fa parole, La Fable trouve créan
ce aifément; le merveilleux nait plutôt 
de la Fiâion que de la Vérité, & le Peu
ple , fans aucun examen eft plutôt engoué 
de la puifTance idéale d'un Démon , que con
vaincu de la Toute puiffaoce réelle & refpec-
Cable de l'Etre Souverain , qui le fait trem
bler. Les Prélats, au rtftc, auroienc pûinf-
truire le Genre « humain fur ces Preftiges 
qui fafeinent les yeux» Dépareilles illufion* 

Mm ne 
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ne peuvent marquer d'ofufquer les lumière* 
que Ton doit avoir fur U Religion , ou de 
fcandalifer ceux qui en font éclairés. 

Pour finir cet Examen, qui fait connoitre le 
Goût àPLfprit du Siècle de Jean fans peur, 
on raportera d'une manière abrégée les fuites 
que cette Décîfion a eues par raport au 
Concile de Confiance, à la contrariété des Ju. 
gemens rendus dans cet objet, au fort in
fâme des Tirana, à l'ignominie des mauvais 
Princes & a la Gloire immortelle de tous 
ceux qui font bons , juftes, fages & vej> 
tueux. 

NEUCHATEL E. AÏ. 

^ r «* *£* «P **? \«* 

9 

N O U, 
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NOUVELLES LiTERAIRES. 
B E R L I N . 

T Es Ocupations importantes que la fituati. 
on critique de \ Europe donne au Roi , 

ne l'empêchent point de travailler à favorifei 
les Sciences, & à faire prendre une nou-

, Telle face à l'Académie Roïale de cfctte Capi
tale. Dans cette vue S. M. vient d'adref-
fer une Invitation des plus gracieufes & 
des plus honorables à l'Iiluftre Mr. J R A tf 
B E H N O U L L I & à Mrs. DANIEL & JEAK 
BEKNOULLI Tes Filfipour fe rendre à Berlin. Le 
choix que ce Grand Prince fait en leursPerfon-
nes, des plus célèbres Mathematiciensde YEure-
fe, eft une preuve de (on goût délicat pour les 
Sciences, & de fon difeernement cdairé 
pour les Grands Hommes qui y excellent. 

G E N E V E . 

T Es Srs. &. Albert Gotfe&Omp. Librai-
*-'' res & Imprimeurs à Genève ont actuel
lement achevé d'imprimer : 

Abrégé de t'Ejfai de Mr. Lochf fur l'Ente^ 
dément Humain, traduit de tAnglois par J. 
F. Bojfet, in %. Genève 1740. 3mc- Edit. plus 
éxa&e que le* précédentes. 

Mm % Méthode 
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Méthode pur aprendre facilement iHijloire 
Romaine* avec une Chronologie du Régne des 
Empereurs, & un Abrégé des Coutumes des Ity-
mains &c. in 12. 6me. Edit. Genève 1740. Ce 
Livre tft par Demandes & Réponfes & très 
utile pour l'Inftmdion de la Jeunefle. 

Ils débitent <uiifi quantité de Livres nou
veaux, de Hollande, Patis &c. & en recevront 
dam peu d'autres, parmi lefquels il y aura, 
VAnti Machiavel y ou Examen du Prince ât 
Machiavel * avec des Notes Hijloriques & Poli-
tiques , in%. Lond. 1741. donc on aflure qu'un 
Grand Roi , aujourd'hui régnant eft l'Auteur , 
& Mr. De Voltaire PEditeur. 

On peut foufcrire chez eux pour les Ou
vrages ci aptes. 

Nouveau Di&ionnaire Hijlorique Ç5? Critique , 
cmipûfè d Articles, qui ne fe trouvent point dans 
celui dt Mr. Baile. Il y a déjà plufîeurs An
nées que les Sr̂ . P. Goffe & f. ffeaulme, 
Libraires de la Haïe .formèrent le Projet de 
publier cet Ouvrage : Ils en firent même im
primer un Echantillon & Pannoncérent dans 
les Journaux & dans les Nouvelles publi
ques; Mais comme le Didionaire Anglois 
ailoit lentement, ils ne fe font point hâtes 
de mettre le leur fous Prefle, perfuadés qu'ils 
aveient aflës de tems pour le faire paroitre 
.psefque aufli - tôt que PAsglois feroit achevé , 
& voulant d'ailleurs mettre ce fems à profit 
pour la peifcdion du Livre. Dans cette in-
tervale ils fe font aflbciés, pour cette Entre-
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prife , avec d'autres Libraires, & ilsfetrou
vent actuellement en état de faire cette Im-
preflïon fans aucune interruption. L'Ou
vrage fera partagé en 4. Vol. in Fol. imprimé 
d'un Cara&ère neuf» 4 fur du beau Papier fin, 
femblable à celui d'un Eflii donné avec le Pro
jet de Soufcription, que l'on peut voir chez les 
Sts.H.A.GoJJé & C k Genève. On recevra les 
Soufcrip. jufques à la fin de Décembre 1740. 
11 y aura environ 100. Feuillev, Se le Prix fera 
de 40. Florins d'Hollande, païables fO. Fl. en 
fouferivant, 10 Fl au Mois de Juin 1741. en 
recevant le 1er. Vol, 10. FL en recevant le z. 
au Mois de Juin 1742, pareille Somme à la ré
ception du 3111e. au Mois de Décemb. 1743.& 
on ne paiera rien en recevant le Tome IV. au 
Mois de Décemb. 1744. Mais fi l'Ouvrage a 
plu? ou moins de 1000. Feuilles, Jes Soufcrip* 
teurs & les Libraires fe rembourferontrécipro. 
quément fur le pie de 40. Fl les JOOO. Feuil
let , ]e trop ou le trop peu de ce qui aura été 
paie. Ceux qui n'auront pas fouferit ne pour
ront avoir les Vol. à mefure qu'ils paroitront 
qu'en le* païant 12 F). 10 fols, & ceux qui a» 
tendront que l'Ouvrage foit achevé en paie
ront 60. FI. d'Hollande. 

Di&ionnaire Univerfelde Trévoux François & 
Latin , que le Srf Pierre Antoine imprimeur à 
Nanci propofe par Soufcriptions. L'utilité des 
Di&ionaires.efl généralement reconue, & la ré. 
putation de celui ci cil fi bien établie, qu'il eft 
inutile d'en faire l'Eloge. Le graud nombre 
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d'Exemplaires de l'Edition précédente n'aïanfc 
pu fufire à l'empreffement du Public, on a cru 
devoir lui en préfenter une nouvelle, revue 5c 
corrigée 9 que l'on donne fous le Privilège & 
la Proted on du Roi de Pologne, Duc de Lor
raine & de Bar, à qui l'Ouvrage eft dédié. Il fe
ra imprimé en Cara&ères neufj fur Papier fin , 
bien colé, plus blanc » avec plut de Marge que 
les Edit, précédentes, 5c en 6. Vol. fol., qui fe
ront égaux en gcoflsur,fans aucune Lettre cou
pée. On s'engage de délivrer tout POuvrage 
dans l'efpace de 16. Mois f à commencer dès 
leier.çbre. 174.0 Le Prix entier eft de L. 54. 
Argent de France,en blanc, païablesenj, ter* 
mes de L. 18. chacun; favoir>enfoufcriv.& re
cevant les deux premiers Vol. a la réception du 
3me. & 4tne. & lors de la délivrance du fme.& 
6me. On a envoie depuis quelque tems aux 
Srs.H.A* Gojje & C.k Genève un bon nombre 
des Tomes L & IL & ils feront par là en c'tac de 
Satisfaire ceux qui voudront: fouferire. 

Di&ionaire Oeconomique en 4. Vol. in fol. 
enrichis de Fig. en taille douce, gravées par un 
Difciple de feu B. Picard le Romain. Le Sr. 
Henri 7'ornas . Imprimeur Ordinaire de S. 
A. R. Madame DuchcfTe Douairière de Lor
raine & de Bar, Souveraine de Commerci 
propofe cet Ouvrage fi utile par fouferipti-
on. On vient de finir en Hollande, un Su-
plément a ce DicSionâ re en 2 Vol. in folio, 
qui n'ont point encore paru ailleurs, & qui 
feront le 3mc* & 4inc- Vol, L'Ouvrage fera 
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ïmprimé enCara&ères neufs, fur Papier fin,' 
bien colé, auffi blanc & avec plus de Ma»-
ge que l'Edition d'Hollande, que l'on fuivra 
Page pour Pa2«. Ilfera achvédansitf. Mois*, 
k compter du itu Novembre 1740. Le 
Prix de la Soufcripfion fera 40. L. Argent 
de France pour les 4. Vol. en Feuilles, 
païabies en quatre feimes égaux de L. 10. 
chacun, favoir en (oufcrivant, & à la réce
ption du 1er., du 2me. & dû 3tne Vol. On 
ne paiera rien a la diftribution du 4111e. Lei 
Srs. H. A. Gofft Ç£ Comp. de Genève déli
vreront les Souscriptions pour cet Ouvtage 
jufques au 1er. Janvier 1741. pafle lequel 
tem* on n'en délivrera aucune fans une aug
mentation confidérable. Pour favorifer les 
Perfonnes qui ont déjà les deux premier* Volu
mes, on recevra des Soufcript. pour le Sa-
plcmcnt, qui contient les deux derniers, & 
condition que Ton fe fera infaire dans 3. 
Mois,que l'on paiera L. 12. en fouferivano 
& L. 13. en recevant le 1er. Vol. de ce 
Suplémenc: le ame. devant être délivré 
gratis. 
î A lime Partie du Journal Literaire, que 

l'on avoit commencé d'imprimer en cette 
Ville, vient de paroitre. Cet Ouvrage, àit± 
<?»,ne continuera pas5 Se il eft bon que le 
Public fâche que VArticle IL qui renferme un 
Extrait des Lettres fur la Religion ejjentielle f & 
l'Art. VIL qui eft une Lettre fur la thilofophic de 
Newton, n'ont pour Auteur aucune Perfon-
ne en place dans l'Eglife, ai dans l'Académie. 
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L Es Héritiers de feu Mr. le Confeiller Du-
VERNOIS de Montbiliart ont actuellement k 

vendre un Cabinet d'environ 20OO. & quel
ques cent Médailles, grandes & petites, une 
en Argent qu'en bronze : Il y en a entr'autres 
qui font très rares,- mais Mrs. les Héritiers 
n'étant pas Conoiileurs dans cet Objet 9 ne 
peuvent en donner un Catalogue fpécifique. 
On les donnera à un prix très raifonable. 
Ceux qui en feront curieux pouront s'adref-
fer à Mr..le Maitrebourgeois DE MOUGEOT, 
qui les leur fera voir,& qui en facilitera la Vête» 
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